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AVERTISSEMENT. 


Des  nombreux  ouvrages  dramatiques  de 
Lesage ,  deux  seulement  sont  restés  au 
théâtre  ;  Crispin  rival  de  son  maître ^  et 
Turcaret  font  même  presque  autant  de 
plaisir  à  la  lecture  qu'à  la  représentation. 

On  peut  voir  dans  la  Notice  sur  Lesage  ^ 
qui  est  en  tête  du  Diable  hoiteuœ ,  ce  qui 
a  été  dit  des  comédies  d'^  cet  auteur. 

Quant  aux  pièces  qu'il  a  composées  povir 
le  Théâtre  de  la  Foire,  c'était  là  surtout 
qu'il  y  avait  un  choix  à  faire.  Ces  pièces 
sont  de  trois  genres  :  \°  par  écriteaux  ; 
3"*  toutes  en  vaudevilles  ;  3'  en  couplets  mê- 
lés de  prose.  Pour  donner  une  idée  com- 
plète de  ce  spectacle  ,  nous  avons  choisi 
une  pièce  du  premier  genre  ,  quatre  du 
second,  et  cinq  du  troisième.  C'est  aux 
pièces  les  plus  remarquables  de  chaque 
genre  que  nous  nous  sommes  arrêté ,  et , 
pour  en  faire  sentir  tous  les  traits,  quelques 
notes  ont  été  ajoutées  au  bas  des  pages. 
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2  AVERTISSEMENT. 

Nous  avons  textuellement  conservé  la 
musique  faite  pour  les  pièces  de  la  Foire, 
en  supprimant  les  changemens  fréquens  de 
mouvement  et  de  mesure  ,  peu  usités  au- 
jourd'hui,  tels  que  les  mesures  à  |,  |, 
-2,  I ,  etc. ,  ainsi  que  les  changemens  de 
clef  qui  existaient  dans  l'original  ;  nous 
avons  mis  tous  les  airs  sur  la  clef  de  sol 
sur  la  seconde  ligne. 

Nous  avons  ajouté  une  basse,  pour  don- 
ner la  facilité  aux  personnes  qui  touchent 
du  piano  d'exécuter  les  morceaux,  et  de 
pouvoir  ajoviter  un  second  dessus  et  au* 
très  parties  qui  séparent  le  chant  d'avec 
la  basse. 

Nous  avons  cru  faire  plaisir  aux  per- 
sonnes qui  ne  savent  pas  la  musique  en 
indiquant ,  toutes  les  fois  que  cela  a  été 
possible,  des  airs  connus  sur  lesquels  peu^ 
vent  aller  les  couplets. 


GRISPIN 

RIVAL  DE  SON  MAITRE, 


COMEDIE, 


Représentée,  pour  la  première  fois  ,  le  1 5  mars 
1707. 


PERSONNAGES. 

MONSiEtJR  ORONTE ,  bourgeois  de  Paris. 
MADAME  ORONTE,  sa  femme. 
ANGÉLIQUE ,  leur  fille,  promise  à  Damis. 
VALÈRE,  amant  d'Angélique. 
MONSIEUR  ORGON ,  père  de  Damis. 
LISETTE,  suivante  d'Angélique. 
CRISPIN  ,  valet  de  Valère. 
LA  BRANCHE,  valet  de  Damis. 

La  scène  est  à  Paris. 


CRISPIN 

RIVAL  DE  SON  MAITRE, 


COMEDIE. 

j  f 

SCÈNE  I. 
VALÈRE,  CRISPIN. 

VALÈRE. 

Ah  !  te  voilà  ,  bourreau  ? 

CRISPIN. 

Parlons  sans  emportement. 

VALÈRE. 

Coquin  ! 

CRISPIN. 

Laissons  là  9  je  vous  prie,  nos  qualités. .. 
De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

VALÈRE. 

De  quoi  je  me  plains ,  traître  !  Tu  m'a- 
vais demandé  congé  pour  huit  jours ,  et  il 
y  a  plus  d'un  mois  que  je  oe  t'ai  vu.  Est-ce 
ainsi  qu'un  valet  doit  servir  ? 


G  CRISPp. 

CRISPIN» 

Parbleu  !  monsieur,  je  vous  sers  comme 
vous  me  payez.  Il  me  semble  que  l'un  n'a 
pas  plus  de  sujet  de  se  plaindre  que  l'autre. 

VALÈRE. 

Je  voudrais  bien  savoir  d'où  ta  peux 
venir  ? 

*  CRiàPlN. 

Je  viens  de  ti^availler  à  ma  fortune.  J'ai 
été  en  Touraine,  avec  un  chevalier  de  mes 
amis,  faire  une  petite  expédition. 

VALÈRE. 

Quelle  expédition  ? 

CRISPIN.  * 

Lever  un  droit  qu'il  s'est  kcquis  sur  les 
gens  de  province  par  sa  manière  de  jouer. 

VALÈRE. 

Tu  viens  donc  fort  à  propos ,  car  je  n'ai 
point  d'argent,  et  tu  dois  être  en  état  de 
m'en  prêter. 

.       jeÇyiVISPlN.  ' 

Non,  monsieur.  Nous  n'avons  pas  fait 
une  heureuse  pèche.  Le  poisson  a  vu  l'ha- 
meçon ,  il  n'a  point  voulu  mordre  à  l'appât. 

VALÈRE. 

Le  bon  fonds  de  garçoii  que  voilà  !  Écoute, 


SCENE  I.  7 

Crispin,  je  veux  bien  te  pardonner  le  passé; 
j'ai  besoin  de  ton  industrie. 

CRISPIN. 

Quelle  clémence  ! 

VALÈRE. 

Je  suis  dans  un  grand  embarras. 

CRISPIN. 

Vos  créanciers  s'impatientent -ils  ?  Ce 
gros  marchand  à  qui  vous  avez  fait  vm  bil- 
let de  neuf  cents  francs  povir  trente  pistoles 
d'étoffe  qu'il  vous  a  fournie  aurait -il  ob- 
tenu  sentence  contre  vous  ? 

VALERE. 

Non. 

CRISPIN. 

Ah  !  j^entends.  Cette  généreuse  marquise 
qui  alla  elle-même  payer  votre  tailleur, 
qui  vous  avait  fait  assigner,  a  découvert 
que  nous  agissions  de  concert  avec  lui. 

VALERE. 

Ce  n'est  point  cela,  Crispin;  je  suis  de- 
venu amoureux. 

CRISPIN. 

Oh  !  oh  !  Hé  5  de  qui,  par  aventure  ? 

VALÈRE. 

D'Angélique,  fille  unique  de  M.  Oronte. 


8  CRISPIN. 

CRISPIN. 

Je  la  connais  de  vue.  Peste  !  la  jolie  figure  ! 
Son  père,  si  je  ne  me  trompe,  est  un  bour- 
geois qui  demeure  en  ce  logis,  et  qui  est 
très-riche. 

VALÈRE. 

Oui;  il  a  trois  grandes  maisons  dans  les 
plus  beaux  quartiers  de  Paris. 

CRISPIN. 

L'adorable  personne  qu'Angélique  ! 

VALÎLRE. 

De  plus  5  il  passe  pour  avoir  de  l'argent 
comptant. 

CRISPIN. 

Je  connais  tout  l'excès  de  votre  amour. . . . 
Mais  où  en  êtes-vous  avec  la  petite  fille  ? 
Elle  sait  vos  sentimens  ? 

VÀLÈRE. 

Depuis  huit  jours  que  j'ai  un  libre  accès 
chez  son  père,  j'ai  si  bien  fait,  qu'elle  me 
voit  d'un  œil  favorable  ;  mais  Lisette  ,  sa 
femme  de  chambre ,  m'apprit  hier  une  nou- 
velle qui  me  met  au  désespoir. 

CRISPIN. 

Eh  !  que  vous  a-t-elle  dit,  cette  désespé- 
rante Lisette  ? 


SCENE  I.  9 

VALERE. 

Que  j'ai  un  rival;  que  M.  Oronte  a  donné 
sa  parole  à  un  jeune  homme  de  province 
qui  doit  incessamment  arriver  à  Paris  pour 
épouser  Angélique. 

CRISPIN. 

Eh  !  qui  est  ce  rival  ? 

VALÈRE. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  point  encore.  On 
appela  Lisette  dans  le  temps  qu'elle  me  di- 
sait  cette  fâcheuse  nouvelle,  et  je  fus  obligé 
de  me  retirer  sans  apprendre  son  nom. 

CRISPIN. 

Nous  avons  bien  la  mine  de  n'être  pas 
sitôt  propriétaires  des  trois  belles  maisons 
de  M.  Oronte. 

VALÈIRE. 

Va  trouver  Lisette  de  ma  part.  Parle-lui  ; 
après  cela  nous  prendrons  nos  mesures. 

CRISPlîï. 

Laissez-moi  faire. 


VALERE. 

Je  vais  t'attendre  au  logis. 


(IKsort.) 


ro  CRISPIN, 

scÈrsE  II. 

CRISPIN,    seul. 

QvE  je  suis  las  d'être  valet  !...  Ah  !  Cris- 
pin,  c'est  ta  faute.  Tu  as  toujours  donné 
dans  la  bagatelle;  tu  devrais  présentement 
briller  dans  la  fuiance....  Avec  l'esprit  que 
j'ai^  morbleu  !  j'aurais  déjà  fait  plus  d'une 
banqueroute. 

SCÈNE  III. 
LA  BRANCHE,  CRISPIN. 

LA    BRANCHE  ,  à  part. 

N'est-ce  pas  là  Crispin  ? 
CRISPIN ,  à  part. 

Est-ce  La  Branche  que  je  vois  ? 

LA  BRANCHE,  à  part. 

C'est  Crispin ,  c'est  lui-même. 

CRISPIN  5  à  part. 

C'est  La  Branche  5  ou  je  meure  !....  (A  La 
Branche.)  L'heureuse  rencontre  !....  Que  je 

t'embrasse,  mon  cher! (Ils  s'embrassent.) 

Francliement ,  ne  te  voyant  plus  paraître  à 
Paris,  je  craignais  que  quelque  arrêt  de  la 
cour  ne  t'en  eût  éloigné. 
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LA    BRANCHE. 

Ma  foi  !  mon  ami,  je  l'ai  échappé  belle, 
depuis  que  je  ne  t'ai  vu.  On  m'a  voulu 
donner  de  l'occupation  sur  mer;  j'ai  pensé 
être  du  dernier  détachement  de  la  Tour- 
nelle. 

CRISPIN. 

Tudieu  !  qu'avais-tu  donc  fait  ? 

LA    BRANCHE. 

Une  nuit  je  m'avisai  d'arrêter  dans  une 
rue  détournée  un  marchand  étranger  , 
pour  lui  demander  par  curiosité  des  nou- 
velles de  son  pays»  Comme  il  n'entendait 
pas  le  français,  il  crut  qvie  je  lui  deman- 
dais la  bourse.  Il  crie  au  voleur;  le  guet 
vient;  on  me  prend  pour  un  fripon;  on  me 
miène  au  Châteiet.  J'y  ai  demeuré  sept  se- 
uiaînes. 

CRISPIN. 

Sept  semaines  ! 

LA  BRuiîJCHE. 

J'y  aurais  demeuré  bien  davantage,  sans 
la  nièce  d'une  revendeuse  à  la  toilette. 

CRISPIN. 

Est-il  vrai? 


12  CRISPIN. 

LA    BRANCHE. 

On  était  furieusement  prévenu  contre 
moi;  mais  cette  bonne  amie  se  donna  tant 
de  mouvement ,  qu'elle  fit  connaître  mon 
innocence. 

CRISPIN, 

Il  est  bon  d'avoir  de  puissans  amis. 

LA    BRANCHE. 

Cette  aventure  m'a  fait  faire  des  ré- 
flexions. 

CRISPIN. 

Je  le  crois.  Tu  n'es  plus  curieux  de  savoir 
des  nouvelles  des  pays  étrangers  ? 

LA    BRANCHE. 

Non  5  ventrebleu  !  je  me  suis  remis  dans 
le  service. ...  Et  toi,  Crispin ,  travailles-tu 
toujours  ? 

CRISPIN. 

Non;  je  suis,  comme  toi,  un  fripon  ho- 
noraire. Je  suis  rentré  dans  le  service 
aussi;  mais  je  sers  un  maître  sans  bien  ,  ce 
qui  suppose  un  valet  sans  gages.  Je  ne  suis 
pas  trop  content  de  ma  condition.  ^ 

LA    BRANCHE. 

Je  le  suis  assez  de  la  mienne,  moi.  Je 
demeure  à  Chartres  ;    j'y   sers  un  jeune 


SCENE  III.  i5 

homme  appelé  Damis.  C'est  un  aimable 
garçon  :  il  aime  le  jeu,  le  vin,  les  femmes; 
c'est  un  homme  universel.  Nous  faisons 
ensemble  toutes  i^ortes  de  débauches.  Cela 
m'amuse;  cela  me  détourne  de  mal  faire. 

CRISPIN. 

L'innocente  vie  ! 

LA    BRANCHE^ 

N'est-il  pas  vrai  ? 

CRIS  PIN. 

Assurément.  Mais,  dis-moi,  La  Branche, 
qu'es-tu  venu  faire  à  Paris  ?  où  vas-tu  ? 

tA  BRANCHE  ,  lui  montrant  la  maison  de  M.  Oronte. 

Je  vais  dans  cette  maison. 

CRISPIN. 

Chez  M.  Oronte? 

LA    BRANCHE. 

Sa  fille  est  promise  à  Damis, 

CRISPIN. 

Angélique  est  promise  à  ton  maître  ? 

LA    BRANCHE. 

M.  Orgon ,  père  de  Damis ,  était  à  Paris 
il  y  a  quinze  jours.  J'y  étais  avec  lui.  Nous 
allâmes  voir  M.  Oronte  ,  qui  est  de  ses  an- 
ciens amis,  et  ils  arrêtèrent  entre  eux  ce 
mariage. 


,4  CRISPIN. 

CRISPIN. 

C'est  donc  vine  affaire  résolue  ? 

LA    BRANCHE. 

Oui;  le  contrat  est  déjà  signé  des  deux 
pères  et  de  madame  Oronte.  La  dot ,  qui 
est  de  vingt  mille  écusen  argent  comptant, 
est  toute  prête  :  on  n'attend  que  l'arrivée 
de  Damis  pour  terminer  la  chose. 

CRISPlN. 

Ah,  parbleu!  cela  étant ,  Valère,  mon 
maître,  n'a  donc  qu'à  chercher  fortune 
ailleurs. 

LA    BRANCHE. 

Quoi  !  ton  maître. . . 

CRISPIN  ,   l'interrompant. 

Il  est  amoureux  de  cette  même  AngéH- 
que;  mais  puisque  Damis.... 

LA  BRANCHE  ,  Tinterrompant  aussi. 

Oh  !  Damis  n'épousera  point  Angélique  : 
il  y  a  une  petite  difficulté. 

CRISPIN. 

Eh  !  quelle  ? 

LA    BRANCHE. 

Pendant  que  son  père  le  mariait  ici,  il 
s'est  marié  à  Chartres,  lui» 
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CRISPIN. 

Comment  donc  ? 

LA  BRANCHE. 

Il  aimait  une  jeune  personne,  avec  qui 
il  avait  fait  les  choses  de  manière  qu'au 
retour  du  bonhomme  Orgon  ,  il  s'est  fait 
en  secret  une  assemblée  de  parens.  La  fille 
est  de  condition.  Damis  a  été  obligé  de 
l'épouser. 

CRISPIN. 

Oh  !  cela  change  la  thèse. 

LA  BRANCHE. 

J'ai  trouvé  les  habits  de  noce  de  mon 
maître  tout  faits.  J'ai  ordre  de  les  emporter 
à  Chartres  aussitôt  que  j'aurai  vu  mon- 
sieur et  madame  Oronte,  et  retiré  la  parole 
de  monsieur  Orgon. 

CRISPIN. 

Retiré  la  parole  de  monsieur  Orgon  ? 

LA  BRANCHE. 

C'est  ce  qui  m'amène  à  Paris....  (Voulant 
s'éloignerpourentrer chez  M.  Oronle.)  Sans  adieu, 
Crispin.  Nous  nous  reverrons. 
CRISPIN  ,   le  retenant. 

Attends,  La  Branche,  attends^  mon  en- 
fant. Il  me  vient  une  idée....  Dis-moi  un 


i6  GRISPIN. 

peu  :  ton  maître  est-il  connu  de  monsieur 
Oronte  ? 

LA  BRANCHE. 

Ils  ne  se  sont  jamais  vus. 

CRISPIN. 

Ventrebleu  !  si  tu  voulais ,  il  y  aurait  un 
beau  coup  à  faire....  Mais,  après  ton  aven- 
ture du  Châtelet,  je  crains  que  tu  ne  man- 
ques de  courage. 

LA  BRANCHE. 

Non  5  non ,  tu  n'as  qu'à  dire.  Une  tempête 
essuyée  n'empêche  point  un  bon  matelot 
de  se  remettre  en  mer.  Parle;  de  quoi  s'agit- 
il?  Est-ce  que  tu  voudrais  faire  passer  ton 
maître  pour  Damis,  et  lui  faire  épouser.... 

CRISPIN  5  l'inlerrompant. 
Mon  maître?  fi  donc!   voilà  un  plaisant 
gueux  pour  une  fille  comme  Angélique  !  je 
lui  desti«e  un  meilleur  parti. 

LA  BRANCHE. 

Qui  donc? 

CRISPIN. 

Moi. 

LA  BRANCHE. 

Malepeste!  tu  as  raison,  cela  n'est  pas  mal 
imaginé  au  moins  ! 
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CRISPIN. 

Je  suis  aussi  amoureux  d'elle. 

LA  BRANCHE, 

J'approuve  ton  amour. 

CRISPIN. 

Je  prendrai  le  nom  de  Damis, 

LA  BRANCHE. 

C'est  bien  dit. 

CRISPIN. 

J'épouserai  Angélique. 

LA  BRANCHE. 

J'y  consens. 

CRISPIN. 

Je  toucherai  la  dot. 

LA  BRANCHE. 

Fort  bien. 

CRISPIN. 

Et  je  disparaîtrai  avant  qu'on  en  vienne 
aux  éclaircissemens. 

LA  BRANCHE. 

Expliquons-nous  mieux  sur  cet  article. 

CRISPIN. 

Pourquoi  P 

LA  BRANCHE. 

Tu  parles  de  disparaître  avec  la  dot,  sans 


i8  CRISPIN. 

faire  mention  de  moi.  Il  y  a  quelque  chose 

à  corriger  dans  ce  plan-là. 

CUISPIN. 

Oh  !  nous  disparaîtrons  ensemble. 

LA  BRANCHE. 

A  cette  condition-là  je  te  sers  de  crou- 
pier   Le  coup,  je  l'avoue,  est  un   peu 

hardi;  mais  mon  audace  se  réveille,  et  je 
sens  que  je  suis  né  pour  les  grandes  choses. . . 
Où  irons-nous  cacher  la  dot  ? 

CRISPIN. 

Dans  le  fond  de  quelque  province  éloi- 
gn»ée. 

LA  BRANCHE. 

Je     crois  qu'elle    sera    mieux   hors    du 
royaume.  Qu'en  dis-tu  ? 

CRISPIN. 

C'est  ce  que  nous  verrons.  Apprends -moi 
de  quel  caractère  est  monsieur  Oronte. 

LA  BRANCHE. 

C'est  un  bourgeois  fort  simple ,  un  petit 
génie. 

CRISPII^. 

Et  madame  Oronte  ? 

LA  BRANCHE.     . 

Une  femme  de  vingt-cinq  à  soixante  ans; 
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une  femme  qui  s'aime ,  et  qui  est  d'un  es- 
prit tellement  incertain  ,  qu'elle  croit  dans 
le  même  moment  le  pour  et  le  contre. 

CRISPIN. 

Cela  suffit.  Il  faut  à  présent  emprunter 
deg  habits  pour.... 

LA  BRANCHE,  Finterrompanl. 

Tu  peux  te  servir  de  ceux  de  mon  maî- 
tre.... (Examinant  la  taille  de  Grispin.)  Oui,  jus- 
tement, tu  es  à  peu  près  de  sa  taille. 

CRISPIN. 

Peste  !  il  n'est  pas  mal  fait. 

LA  BRANCHE. 

Je  vois  sortir  quelqu'un  de  chez  mon- 
sieur Oronte....  Allons  dans  mon  auberge 
concerter  l'exécution  de  notre  entreprise. 

CRISPIN. 

Il  faut  auparavant  que  je  coure  au  logis 
parler  à  Valère,  et  que  je  l'engage,  par  une 
fausse  confidence  ,  à  ne  point  venir  de 
quelques  jours  chez  M.  Oronte.  Je  t'aurai 
bientôt  rejoint. 

(  Il  s'en  va  d'un  côté  et  La  Branche  de  Tautre.  ) 


20  CRISPIN. 

SCÈNE  IV. 
ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Oui  5  Lisette,  depuis  que  Valère  m'a  dé- 
couvert sa  passion,  un  secret  chagrin  me 
dévore ,  et  je  sens  que ,  si  j'épouse  Damis ,  il 
m'en  coûtera  le  repos  de  ma  vie. 

LISETTE. 

Voilà  un  dangereux  homme  que  ce  Va- 
lère ! 

ANGÉLIQUE. 

Que  je  suis  malheiireuse  ! —  Entre  dans 
ma  situation,  Lisette.  Que  dois-je  faire? 
Conseille-moi ,  je  t'en  conjure. 

LISETTE. 

Quel  conseil  pouvez  -  vous  attendre  de 
moi  ? 

ANGÉLIQUE. 

Celui  que  t'inspirera  l'intérêt  que  tu 
prends  à  ce  qui  me  touche. 

LISETTE. 

On  ne  peut  vous  donner  que  deux  sortes 
de  conseils;  l'un  d'oublier  Valère,  et  l'autre 
de  vous  roidir  contre  l'autorité  paternelle. 
Vous  avez  trop  d'amour  pour  suivre  le  pre- 
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mier;  j'ai  la  conscience  trop  délicate  pour 
vous  donner  le  second.  Cela  est  embarras- 
sant,  comme  vous  voyez. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  Msette,  tu  me  désespères. 

LISETTE. 

Attendez  . . ,  Il  me  semble  pourtant  que 
l'on  peut  concilier  votre  amour  et  ma  con- 
science.... Oui  5  allons  trouver  votre  mère. 

ANGÉLIQUE. 

Que  lui  dire  ? 

LISETTE. 

Avouons -lui  tout.  Elle  aime  qu'on  la 
flatte,  qu'on  la  caresse;  flattons-la,  cares- 
sons-la. Dans  le  fond  elle  a  de  l'amitié 
pour  vous ,  et  elle  obligera  peut-être  mon- 
sieur Oronte  à  retirer  sa  parole. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  as  raison  ,  Lisette  ;  mais  je  crains.,.. 

(£lle  hésite.) 
LISETTE. 

Quoi  ? 

ANGÉLIQUE. 

Tu  connais  ma  mère;  son  esprit  a  si  peu 
de  fermeté  ! 
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LISETTE. 

Il  est  vrai  qu'elle  est  toujours  du  senti- 
ment de  celui  qui  lui  parle  le  dernier.  N'im- 
porte, ne  laissons  pas  de  l'attirer  dans  notre 
parti....  (Voyant  approcher  madame  Oronte.)  Mais 
je  la  vois..?.  Retirez-vous  pour  un  moment; 
vous  reviendrez  quand  je  vous  en  ferai  signe. 
(  Angélique  se  retire  au  fond  du  théâtre.  ) 

SCÈNE  V. 

MADAME  ORONTE,   ANGÉLIQUE  dans  le 
fond,  LISETTE. 

LISETTE  ^  à  part ,  sans  faire  semblant  de  voir  madame 
Oronte. 

Il  faut  convenir  que  madame  Oronte  est 
une  des  plus  aimables  femmes  de  Paris. 

MADAME  ORONTE. 

Vous  êtes  flatteuse ,  Lisette. 

LISETTE  j   avec  une  feinté  surprise. 

Ah  !  madame,  je  ne  vous  voyais  pas.... 
€es  paroles  que  vous  venez  d'entendre  sont 
la  suite  d'un  entretien  que  je  viens  d'avoir 
avec  mademoiselle  Angélique  au  sujet  de 
son  mariage.  «  Vous  avez,  lui  disais- je,  la 
«  plus  judicieuse  de  toutes  les  mères,  la  plus 
«  raisonnable-  j» 
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MADAME  0R0]5[TE. 

Effeetivemeiit ,  Lisette  ,  je  ne  ressemble 
guère  aux  autres  femmes;  c'est  toujours  la 
raison  qui  me  détermine. 

LISETTE. 

Sans  doute. 

MADAME  ORONTE. 

Je  n'ai  ni  entêtement,  ni  caprice. 

LISETTE. 

Et  avec  cela  vous  êtes  la  meilleure  mèr# 
du  monde.  Je  mets  en  fait  que,  si  votre  fille 
avait  de  la  répugnance  à  épouser  Damis, 
vous  ne  voudriez  pas  contraindre  là- dessus 
son  inclination. 

MADAME  ORONTE. 

Sîoi  5  la  contraindre  !  moi ,  gêner  ma  fille! 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  la  moindre 
violence  à  ses sentimens!  Dites-moi,  Lisette, 
aurait-elle  de  l'aversion  pour  D?imis? 

LISETTE. 

Eh  !  mais.... 

(  Elle  hésite.  ) 

MADAME  ORONTE. 

Ne  me  cachez  rien. 

LISETTE. 

Puisque  vous  voulez  savoir  les  choses , 
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madame ,  je  vous  dirai  qu'elle  a  de  la  répu- 
gnance pour  ce  mariage. 

MADAME  OBONTE. 

Elle  a  peut-être  une  passion  dans  le 
cœur? 

LISETTE. 

Oh  !  madame,  c'est  la  règle.  Quand  une 
fille  a  de  l'aversion  pour  un  homme  qu'on 
lui  destine  pour  mari,  cela  suppose  tou- 
jours qu'elle  a  de  l'inclination  pour  un  autre. 
Vous  m'avez  dit,  par  exemple,  que  vous 
haïssiez  M.  Oronte  la  première  fois  qu'on 
vous  le  proposa ,  parce  que  vous  aimiez  un 
officier  qui  mourut  au  siège  de  Candie. 

MADAME  ORONTE. 

Il  est  vrai  ;  et  si  ce  pauvre  garçon  ne  fût 
pas  mort ,  je  n'aurais  jamais  épousé  mon- 
sieur Oronte. 

LISETTE. 

Eh  bien!  madame,  mademoiselle  votre 
fille  est  dans  la  même  disposition  où  vous 
étiez  avant  le  siège  de  Candie. 

MADAME  ORONTE. 

Eh  !  qui  est  donc  le  cavalier  ({ui  a  trouvé 
le  secret  de  lui  plaire  ? 
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LISETTE. 

C'est  ce  jeune  gentilhomme  qui  vient  jouer 
chez  vous  depuis  quelques  jours. 

MADAME   ORONTE. 

Qui?  Valère? 

LISETTE. 

Lui-même. 

MADAME    ORONTE. 

A  propos  5  VOUS  m'en  faites  souvenir  :  il 
nous  regardait  hier  5  Angélique  et  moi,  avec 
des  yeux  si  passionnés....  Etes-vous  bien  as- 
surée, Lisette,  que  c'est  de  ma  fille  qu'il 
est  amoureux  ? 
LISETTE  ;  faisant  signe  à  Angélique  de  s'approcher  • 

Oui  5  madame  ;  il  me  l'a  dit  lui-même ,  et 
il  m'a  chargée  de  vous  prier  de  sa  part  de 
trouver  bon  qu'il  vienne  vous  en  faire  la 
demande. 

ANGELIQUE 5  s'approchant,  à  madame  Oronte. 

Pardonnez  ,  madame ,  si  mes  sentimens 
ne  sont  pas  conformes  aux  vôtres;  mais  vous 
savez.... 

MADAME  ORONTE  j  Tinterrompant. 

Je  sais  bien  qu'une  fille  ne  règle  pas  tou- 
jours les  mouvemens  de  son  cœur  sur  les 
vues  de  ses  païens  3  mais  je  suis  tendre,  je 
1.  2 
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suis  bonne,  j*entre  dans  vos  peines  :  en  un 
mot ,  j'agrée  la  recherche  de  Valère. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  ,  madame ,  tout 
le  ressentiment  que  j'ai  de  vos  bontés. 

LISETTE  9  à  madame  Oronte. 

Ce  n'est  pas  assez ,   madame;  monsieur 
Oronte  est  un  petit  opiniâtre  :  si  vous  ne  . 
soutenez  pas  avec  vigueur.... 

MADAME  ORONTE  ,  Tinterrompant. 

Oh!  n'ayez  point  d'inquiétude  là-dessus; 
je  prends  Valère  sous  ma  protection  :  ma 
fille  n'aura  point  d'autre  époux  que  lui; 

c'est    moi   qui  vous   le  dis (Apercevant 

M.  Oronte.)    Mon    mari   vient.    Vous    allez 
voir  de  (juel  ton  je  vais  lui  parler. 

SCÈNE  YL 

M.  ORONTE,  MADAME  ORONTE,  ANGÉ- 
LIQUE, LISETTE. 

MADAME  OPiONTE  ,  à  son  mari. 

Vous  venez  fort  à  propos,  monsieur  ;  j'ai 
à  vous  dire  que  je  ne  suis  plus  dans  le  des- 
sein de  marier  ma  iille  avec  Damis. 
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M.   ORONTE. 

Ah  !  ah  !  peut-on  savok,  madame,  pour- 
quoi vous  avez  changé  de  résolution  ? 

MADAME   ORONTE. 

C'est  qu'il  se  présente  un  meilleur  parti 
pour  Angélique  :  Valère  la  demande.  Il  n'est 
pas,  à  la  vérité,  si  riche  que  Damis;  mais 
il  est  gentilhomme  ,  et  en  faveur  de  sa  no- 
blesse nous  devons  lui  passer  son  peu  de 
bien. 

LISETTE  ,  bas. 

Bon! 

M.    ORONTE  ,  à  sa  femme. 

J'estime  Valère,  et , sans  faire  attention  à 
son  peu  de  bien  ,  je  lui  donnerais  très-vo- 
lontiers ma  fille,  si  je  lepouvais  avec  hon- 
neur ;  mais  cela  ne  se  peut  pas  ,  madame. 

MADAME   ORONTE. 

D'oii  vient,  monsieur? 

M.    ORONTE. 

D'où  vient?  Voulez- vous  que  nousnaan- 
quions  de  parole  à  monsieur  Orgon  ,  notre 
ancien  ami  ?  Avez-vous  quelque  sujet  de 
vous  plaindre  de  lui? 

MADAME  ORONTE. 

Non. 
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LISETTE,    bas. 

Courage  !  ne  mollissez  point. 

M.  ORONTE  ,  à  sa  femm^-. 
Pourquoi  donclui  faire  un  pareil  affront  ? 
Songez  que  le  contrat  est  signé,  que  tous 
les  préparatifs  sont  faits,  et  que  nous  n'at- 
tendons que  Damis.  La  chose  n'est-elle  pas 
trop  avancée  pour  s'en  dédire  ? 

MADAME  ORONTE. 

Effectivement,  je  n'avais  pas  fait  toutes 
ces  réflexions» 

LISETTE,   à  part. 
Adieu ,  la  girouette  va  tourner. 

M.  ORONTE  ,  à  sa  femme. 

Vous  êtes  trop  raisonnable  ,  madame , 
pour  vouloir  vous  opposer  à  ce  mariage. 

MADAME  ORONTE. 

Oh  !  je  ne  m'y  oppose  pas. 

LISETTE  ,  à  part. 

Mort  de  ma  vie!  est-ce  là  une  femme? 
elle  ne  contredit  point. 

MADAME  ORONTE. 

Vous  le  voyez,  Lisette ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai 
pu  pour  Valère. 
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LISETTE,  ironiquement. 
Oui,    vraiment,   voilà   un   amant    bien 
protégé  ! 

M.  ORONTE  ,  voyant  paraître  La  Branche. 

J'aperçois  le  valet  de  Damis. 

SCÈNE  VII. 

LA  BRANCHE,  M.   OPiOlNTE,   MADAME 
ORONTE,  ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

LA  BRANCHE ,  à  M.  et  à  m  idame  Oronte. 
Très-humble  servitevir  à  monsieur  et  à 
madame  OroiUe....  (A  Angélique.)  Serviteur 
très-humble  à  mademoiselle  Angélique,... 
A  Lisette.)  Bonjour,  Lisette. 

M.    ORONTE. 

Eh  bien!  La  Branche,  quelle  nouvelle? 

LA  BRANCHE. 

Monsieur  Damis,  votre  gendre  et  mon 
maître,  vient  d'arriver  de  Chartres.  11  mar- 
che sur  mes  pas;  j'ai  pris  les  devans  pour 
vous  en  avertir. 

ANGÉLIQtE  ,   à  part, 

O  Ciel! 

M.  ORONTE  ,  à  La  Branche. 
Je  l'attendais  avec   impatience....  Mais 
pourquoi  n'est-il  pas  venu  tout  droit  chez 
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moi  ?  Dans  les  termes  où  nous  en  sommes, 

doit-il  faire  ces  façons-là  ? 

LA  BRANCHE. 

Oh  !>  monsieur ,  il  sait  trop  bien  vivre 
pour  en  user  si  familièrement  avec  vous. 
C'est  le  garçon  de  France  qui  a  les  meilleu- 
res manières  ;  quoique  je  sois  son  valet ,  je 
n'en  puis  dire  que  du  bien. 

MADAME  ORONTE. 

Est-il  poli  ?  est-il  sage  ? 

LA  BRANCHE. 

S'il  est  sage,  madame?  Il  a  été  élevé 
avec  la  plus  brillante  jeunesse  de  Paris. 
Tudieu  !  c'est  vme  tête  bien  sensée. 

M.    ORONTE. 

Et  monsieur  Orgon,  n'est-il  pas  avec  lui  ? 

LA  BRANCHE. 

Non ,  monsieur.  De  vives  atteintes  de 
goutte  l'ont  empêché  de  se  mettre  en  che- 
min. 

M.    ORONTE. 

Le  pauvre  bonhomme  ! 

LA  BRANCHE. 

Cela  l'a  pris  subitement  la  veille  de  notre 
départ» 

(Il  lire  une  lettre  de  i>a  poche,  et  la  donne  à  M.  Oronte.) 
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M    ORONTE5  prenant  la  lettre^  et  en  lisant  le  dessus. 

«  A  M.  Craquet,  médecin,  dans  la  nie 
«  du  Sépulcre.  » 

LA  BRANCHE  j  reprenant  la  lettre. 

Ce  n'est  point  cela,  monsieur. 

M.  ORONTE  ,  riant. 
Voilà  un  médecin  qui  loge  dans  le  quar- 
tier de  ses  malades. 

LA  BRAïsCHE  ,  tirant  plusieurs  lettres  de  sa  poche,  et 
en  lisant  les  adresses. 

J'ai  plusieurs  lettres  que  je  me  suis 
chargé  de  rendre  à  leurs  adresses... Voyons 
celle-ci....  (Il  lit.)  «  A  M.  Bredouillet,  avo- 
«  cat  au  parlement ,  rue  des  Mauvaises- 
«  Paroles  »....  Ce  n'est  point  encore  cela  ; 
passons  à  l'autre....  (Il  lit.  )  «A  M.  Gour- 
«  mandin  ,  chanoine  de....»  Ouais  !  je  ne 
trou  verai  point  celle  que  je  cherche  ?..  (Il  lit.  ) 
«  A  M.  Oronte....  »  Ah  !  voici  la  lettre  de 
M.  Orgon....  (il  donne  cette  dernière  lettre  à 
M. Oronte.)  Il  l'a  écrite  d'une  main  si  trem- 
blante, que  vous  n'en  reconnaîtrez  pas 
l'écriture. 

M.   OROJfTÊ. 

En  effet,  elle  n'est  pas  reconnaissable. 

LA  BRANCHE. 

La  goutte  est  un  terrible  mal....  Le  eiel 
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vous  en  veuille  préserver ,  aussi-bien  que  t 
madame  Oronte,  mademoiselle  Angélique  j 
Lisette  ,  et  toute  la  compagnie  ! 

M.  ORONTE  5  ouvrant  la  lettre  et  la  lisant. 
«  Je  me  disposais  >à  partir  avec  Damis; 
«  mais  la  goutte  m'en  a  empêché  :  néan- 
«  moins  5  comme  ma  présence  n'est  point 
«  absolument  nécessaire  à  Paris  ,  je  n'ai 
«  pas  voulu  que  mon  indisposition  retardât 
a  un  mariage  qui  fait  ma  plus  chère  envie 
«  et  toute  la  consolation  de  ma  vieillesse. 
«  Je  vous  envoie  mon  fils;  servez-lui  de 
«  père  comme  à  votre  fille.  Je  trouverai 
«  bon  tout  ce  que  vous  ferez. 
«  De  Chartres. 

«  Votre  affectionné  serviteur, 
«  Orgon.  » 
(  Après  avoir  lu.  ) 
Que  je  le  plains  ! . . . .    (Voyant  paraître  Crispin 
vêtu  des  habits  de  Damis.  )     Mais     qui     est     ce 

jeune  homme  qui  s'avance?  ne  serait-ce 
point  Damis  ? 

LA  BRANCHE. 

C'est  lui-même. . .  (  A  madame  Oronte.)  Qu'en 
dites  -  vous  ,  madame  ?  n'a-t-il  pas  un  air 
qui  prévient  en  sa  faveur  ? 
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MADAME  ORONTE. 

Il  n'est  pas  mal  fait ,  vraiment  ! 

SCÈNE  VIII. 

CIUSPIN,  M.  OROINTE,  MADAME  ORON- 
TE,  ANGÉLIQUE,  LISETTE,  LA  13RA^  . 
CHE. 

CRISPIN  5  à  La  Branche. 

La  Branche  ! 

LA  BBANCHE. 

Monsieur? 

CRISPIN  ,  montrant  M.  Oronte." 

Est-ce  là  M.  Oronte,  mon  illustre  beau- 
père? 

LA  BRANCHE. 

Oui  ;  vous  le  voyez  en  propre  original. 
M.  ORONTE  ,  à  Crispin  ,  en  rembrassant. 

Soyez  le  bien-venu,  nion  gendre,  em- 
brassez-moi. 

CRISPlN  ,  embrassant  M.  Oronte. 

Ma  joie  est  extrême  de  pouvoir  vous  té- 
moigner l'extrême  joie  que  j'ai  de  vous 
embrasser....  (  Montrant  madame  Oronte.  )  Yoilà 
sans  doute  Faimable  enfant  qui  m'est  des- 
tinée ? 
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M.   ORONTE. 

Non,  mon  gendre,  c'est  ma  femme...  (Lui 
montrant  Angélique.  )  Voici  ma  fille  Angélique. 

CRISPIN. 

Malepeste  î  la  jolie  famille  î  Je  ferais  vo- 
lontiers ma  femme  de  l'une ,  et  ma  maî- 
tresse de  l'autre. 

MADAME  ORONTE. 

Gela  est  trop  galant!...  (Bas  à  Lisette.)  Il 
paraît  avoir  de  l'esprit ,  Lisette. 

LISETTE  ,   bas. 

Et  du  goût  même  ! 

CRISPIN,  à  madame  Oronte. 
Quel  air  !  quelle  grâce  !  quelle  noble 
fierté  !  Ventrebleu  !  madame  ,  vous  êtes 
tout  adorable  î  Mon  père  me  le  disait  bien  : 
«  Tu  verras  madame  Oronte,  c'est  la  beauté 
«  la  plus  piquante  !  » 

MADAME  ORONTE. 

Fi  donc! 

CRISPIN. 

La  plusdésag...  «  Je  voudrais,  disait-il, 
«  quelle  fût  veuve ,  je  l'aurais  bientôt  épou- 
sée. » 

M.  ORONTE  ,  riant. 

Je  lui  suis,  parbleu,  bien  obligé. 
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MADAME  ORONTE  •  à  Crîspin. 

Je  restime  infiniment,  monsieur  \olre 
père...  Que  je  suis  fâchée  qu'il  n'ait  pu  ve- 
nir avec  vous  ! 

CRISPIN. 

Qu'il  est  mortifié  de  ne  pouvoir  être  de 
la  noce!  Il  se  promettait  bien  de  danser  la 
bourrée  avec  madame  Oronte. 

LA  BRANCHE  ^  à  M.  Oronte. 

Il  VOUS  prie  d'achever  promptement  ce 
mariage;  car  il  a  une  furieuse  impatience 
d'avoir  sa  bru  auprès  de  lui. 

M.   ORONTE. 

Eh  !  mais  toutes  les  conditions  sont  ar- 
rêtées entre  nous  et  signées.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  terminer  la  chose  et  compter  la  dot. 

CRISPIN. 

Compter  la  dot?  oui,  c'est  fort  bien  dit. 
(  A  La  Branche.)  La  Branche  !...  (A  M.  Oronte.) 
Permettez  que  je  donne  une  commission  à 
mon  valet —  (  A  La  i^nmche.  )  Ya  chez  le  mar- 
quis.... (Bas.)  Va-t'en  arrêter  des  chevaux 
pour  cette  nuit —  Tu  m'entends  ?, . .  (  Haut.  ) 
et  tu  lui  diras  que  je  lui  baise  les  mains. 

LA  BRANCHE,  sortant. 

J'y  vole. 
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SCÈKE   IX. 

M.  ORONTE,  MADAME  ORONTE  ,  ANGÉ- 
LIQUE, LISETTE,   CRISPIN. 

M.  ORONTE  5  à  Crispin. 

Revenons  à  votre  père.  Je  suis  très-afïïigé 
de  son  indisposition;  mais  satisfaites,  je 
vous  prie,  ma  curiosité.  Dites-moi  un  peu 
des  nouvelles  de  son  procès. 

CRISPIN,  embarrassé  et  appelant. 

La  Rranche  ! 

M.   ORONTE. 

Vous  êtes  bien  ému;  qu'avez-vous  ? 

CRISPIN  ,  à  part. 

Maugrebleu  de  la  question  !. . .  (  A  M.  Oronte.) 
J'ai  oublié  de  charger  La  Rranche...  (A  part.) 
Il  devait  bien  me  parler  de  ce  procès-là  ! 

M.    ORONTE. 

Il  reviendra....  Eh  bien  !  ce  procès  a-t-il 
enfin  été  jugé? 

CRISPIN. 

Oui,  Dieu  merci,  l'affaire  en  est  faite. 

M.   ORONTE. 

Et  vous  l'avez  gagné  ? 

CRISPIN. 

Avec  dépens. 
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M.   OROTSTE. 

J'en  suis  ravi,  je  vous  assure. 

MADAME  ORONTE. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

CRISPÏN. 

Mon  père  avait  cette  affaire  à  cœur;  il 
aurait  donné  tout  son  bien  aux  juges  plu- 
tôt que  d'en  avoir  le  démenti. 

M.    ORONTE. 

Ma  foi,  cette  affaire  lui  a  bien  toute  de 
l'argent,  n'est-ce  pas? 

CRISPIN. 

Je  vous  en  réponds....  Mais  la  justice  est 
une  si  belle  chose,  qu'on  ne  saurait  trop 
l'acheter! 

M.    ORONTE. 

J'en  conviens.  Mais,  outre  cela,  ce  pro- 
cès lui  a  bien  donné  de  la  peine. 

CRISPIN. 

Oh!  cela  n'est  pas  concevable.  11  avait 
affaire  au  plus  grand  chicaneur,  au  moins 
raisonnable  de  tous  les  hommes. 

M.   ORONTE. 

Qu'appelez-vous  de  tovis  les  hommes  ? 
Il  m'a  dit  que  sa  partie  était  une  femme. 
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CBISPIN. 

Oui^  sa  partie  était  une  femme,  d'ac- 
cord ;  mais  cette  femme  avait  dans  ses  in- 
térêts un  certain  vieux  Normand  qui  lui 
donnait  des  conseils.  C'est  cet  homme-là 
qui  a  bien  fait  de  la  peine  à  mon  père.... 
Mais  changeons  de  discours;  laissons  là  les 
procès  :  je  ne  veux  m'occuper  que  de  mon 
mariage ,  et  que  du  plaisir  de  voir  madame 
Oronte. 

M.  ORONTE. 

Eh  bien  !  allons,  mon  gendre,  entrons  : 
je  vais  ordonner  les  apprêts  de  vos  noces. 

CRISPIN,  à   madame  Oronte ,  en  lui  présentant 
la  main  pour  sortir. 

M  adame. 

MADAME  ORONTE,  à  Angélique. 

Vous  n'êtes  pas  à  plaindre,  ma  fille  5  Da- 
mis  a  du  mérite. 

(M.  et  madame  Oronte  entrent  chez  eux  avecCrispin.) 

SCÈNE  X. 
ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

ANGÉUQTIE. 

H  Éi,As  !  que  vais-je  devenir  ? 
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LISETTE. 

Vous  alle^  devenir  femme  de  M.  Damis  ; 
cela  n'est  pas  difficile  à  deviner. 

ANGÉLIQUE  ,  pleurant. 

Ah  !  Lisette  !  tu  sais  mes  sentimens , 
montre-toi  sensible  à  mes  peines. 

LISETTE  ,  pleurant  aussi. 
La  pauvre  enfant  ! 

ANGELIQUE. 

Auras -tu  la  dureté  de  m'abandonner  à 
mon  sort  ? 

LISETTE. 

Vous  me  fendez  le  cœur  ! 

ANGÉLIQUE. 

Lisette^  ma  chère  Lisette! 

LISETTE. 

Ne  m'en  dites  pas  davantage.  Je  suis  si 
touchée,  que  je  pourrais  bien  vous  donner 
quelque  mauvais  conseil  ;  et  je  vous  vois  si 
affligée  ,  que  vous  ne  manqueriez  pas  de 
le  suivre. 
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SCÈNE  XL 
VALÈRE,  ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

VALERE  ,  à  part ,  dans  le  fond ,  sans  voir 
d'abord  Angélique. 

Crispin  m'a  dit  de  ne  point  paraître  ici 
de  quelques  jours;  qu'il  mcditait  un  stra- 
tagème ;  mais  il  ne  m'a  point  expliqué  ce 
que  c'est.  Je  ne  puis  vivre  dans  cette  in- 
certitude. 

LISETTE  ,  à  Angélique  ,  en  apercevant  Valère. 

Valère  vient. 

VALliRE  ,  à  part,  en  apercevant  aussi  Angélique. 

J  e  ne  me  trompe  point. . .  C'est  elle-même. . 
(A  Angélique.)  Belle  Angélique!  de  grâce , 
apprenez -moi  vous-même  ma  destinée. 
Quel  sera  le  fruit....  (Voyant  Angélique  et  Li- 
sette en  pleurs.  )  Mais  quoi  !  vous  pleurez  Tune 
et  l'autre  ! 

LISETTE. 

Eh  !  oui,  monsieur,  nous  pleurons,  nous 
nous  désespérons.  Votre  rival  est  arrivé. 

VALERE. 

Qu'est-ce  que  j'entends? 

LISETTE. 

Et  dès  ce  soir  il  épouse  ma  maîtresse. 


SCENE  XI.  41 

VALÈRE. 

Juste  ciel  ! 

LISETTE. 

Si  du  moins  après  son  mariage  elle 
demeurait  à  Paris  5  passe  encore:  vous  pour- 
riez quelquefois  tous  deux  pleurer  en- 
semble vos  déplaisirs;  mais,  pour  comble 
de  chagrin  ,  il  faudra  que  vous  pleuriez 
séparément. 

VALÈRE. 

J'en  mourrai....  Mais 5  Lisette^  qui  est 
donc  cet  heureux  rival  qui  m'enlève  ce  que 
j'ai  de  plus  cher  au  monde? 

LISETTE. 

On  le  nomme  Damis. 

VALÈRE. 

Damis  ? 

LISETTE. 

C'est  un  homme  de  Chartres. 

VALÈRE. 

Je  connais  tout  ce  pays-là ,  et  je  ne  sache 
point  qu'il  y  ait  un  autre  Damis  que  le  fils 
de  M.  Orgon. 

LISETTE. 

Justement,  c'est  le  fils  de  M.  Orgon  qui 
est  votre  rival. 
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VALÈRE. 

Ah  !  si  nous  n'avons  que  ce  Damis  à 
craindre,  nous  devons  nous  rassurer. 

AjSGÉLIQUE. 

Que  dites-vous,  Valère? 

VALÈRE. 

Cessons  de  nous  affliger,  charmante  An- 
gélique :  Damis,  depuis  huit  jours,  s'est 
marié  à  Chartres. 

LISETTE. 

Bon  ! 

ANGÉLIQUE  ,  à  Valère. 

Vous  vous  moquez,  Valère?   Damis  est 
ici ,  qui  s'apprête  à  recevoir  ma  main. 
LISETTE  ,  à  Valère. 

11  est  en  ce  moment  au  logis  avec  M.  et 
madame  Oronte. 

VALERE 

Damis  est  de  mes  amis;  et  il  n'y  a  pas 
huit  jours  qu'il  m'a  écrit....  J'ai  sa  lettre 
chez  moi. 

ANGÉLIQUE. 

Que  vous  mande-t-il? 

VALÈRE. 

Qu'il  s'est  marié  secrètement  à  Chartres, 
avec  une  fille  de  condition. 
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USETTE. 

Marié  secrètement  ?....  Oh!  oh!  appro- 
fondissons un  peu  cette  affaire.  Il  me  pa- 
raît qu'elle  en  vaut  bien  la  peine....  Allez  , 
monsieur,  allez  quérir  cette  lettre  ,  et  ne 
perdez  point  de  temps. 

VALÈRE. 

Dans  un  moment  je  suis  de  retour, 

(  Il  s'en  va.  ) 

SCÈNE  XII. 
ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Et  nous,  ne  négligeons  point  cette  nou- 
velle. Je  suis  fort  trompée  si  nous  n'en 
tirons  pas  quelque  avantage.  Elle  nous 
servira  du  moins  à  faire  suspendre  pour 
quelque  temps  votre  mariage....  (  A  Angéli- 
que^ en  voyant  paraître  Oronte,  qui  a  aperçu  Valère 
s'éloigner.  )  Je  vois  venir  M.  Oronte  :  pendant 
que  je  la  lui  apprendrai,  courez  en  faire 
part  à  madame  votre  mère. 

(  Angélique  rentre.  ) 
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SCÈNE  XÏII. 
M.ORONÏE,  LISETTE. 

M.  ORONTE. 

Valèke  vicn  t  de  vous  quitter,  Lisette? 

LISETTE. 

Oui,  monsieur;  il  vient  de  nous  dire 
une  chose  qui  vous  surprendra,  sur  ma 
parole. 

M.  ORONTE. 

Et  quoi  ? 

LISETTE. 

Par  ma  foi!  Damis  est  un  plaisant  homme 
de  vouloir  avoir  deux  femmes,  pendant 
que  tant  d'honnêtes  gens  sont  si  fâchés 
d'en  avoir  une. 

M.  ORONTE. 

Explique-toi,  Lisette. 

LISETTE. 

Damis  est  marié  :  il  a  épousé  secrète- 
ment une  fille  de  Chartres,  une  fille  de 
qualité. 

M.  ORONTE 

Bon!  cela   se  peut-il,  Lisette? 

LISETTE. 

11  n'y  a  rien  de  plus  véritable  ,  monsieur. 


SCENE  XÏIL  45 

Damis  l'a  mandé  lui  -  même  à  Valère  ,  qui 
est  son  ami. 

M.  ORONTE. 

Tu  me  contes  une  fable  ,  te  dis- je. 

LISETTE. 

Non,  monsieur,  je  vous  assure;  Valère 
est  allé  quérir  la  lettre  ;  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  de  la  voir. 

M.    ORONTE. 

Encore  un  coup ,  je  ne  puis  croire  ce 
que  tu  dis. 

LISETTE. 

Ehî  monsieur 5  pourquoi  ne  le  croiriez- 
vous  pas  ?  Les  jeunes  gens  ne  sont -ils  pas 
aujourd'hui  capables  de  tout  ? 

M.  ORONTE. 

Il  est  vrai  qu'ils  sont  plus  corrompus 
qu'ils  ne  l'étaient  de  mon  temps. 

LISETTE. 

Que  savons -nous  si  Damis  n'est  point 
un  de  ces  petits  scélérats  qui  ne  se  font 
point  un  scrupule  de  la  pluralité  des  dots? 
Cependant ,  la  personne  qu'il  a  épousée 
étant  de  condition  ,  ce  mariage  clandestin 
aura  des  suites  qui  ne  seront  pas  fort  agréa- 
bles poLir  vous. 
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M.  ORONTE. 

Ce  que  tu  dis  ne  laisse  pas  de  mériter 
qu'on  y  fasse  quelque  attention. 

LISETTE. 

Comment,  quelque  attention  !  si  j'étais 
à  votre  place,  avant  que  de  livrer  ma  fille 
je  voudrais  du  moins  être  éclairci  de  la 
chose. 

M.  ORONTE. 
Tu  as  raison..(ApercevantLaBranclie.  )Je  VOis 
paraître  le  valet  de  Damis;  il  faut  que  je  le 
sonde  finement....  Retire-toi,  Lisette,  et 
me  laisse  avec  lui. 

LISETTE  ,  à  part ,  en  s'en  allant. 
Si  cette  nouvelle  pouvait  se  confirmer! 

SCÈNE  XIV. 
M.  ORONTE,  LA  BRANCHE. 

M. ORONTE. 

Approche,  La  Branche  ;  viens  çà.  Je  te 
trouve  une  physionomie  d'honnête  homme. 
LA  branche. 

Oh  !  monsieur,  sans  vanité,  je  sais  en- 
core plus  honnête  homme  que  ma  physio- 
nomie. 
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M.  ORONTE. 

J'en  suis  bien  aise....  Écoute  ,  ton  maî- 
tre a  la  mine  d'un  vert  galant. 

LA  BRANCHE. 

Tudieu!  c'est  un  joli  homme.  Les  fem- 
mes en  sont  folles.  Il  a  un  certain  air  libre 
qui  les  charme.  M.  Orgon,  en  le  mariant, 
assure  le  repos  de  trente  familles  pour  le 
moins. 

M.  ORONTE. 

Cela  étant,  je  ne  m'étonne  point  qu'il 
ait  poussé  à  bout  une  fille  de  qualité. 

LA  BRANCHE. 

Que  dites-vous  ? 

M.  ORONTE. 

Il  faut,  mon  ami,  que  tu  me  confesses 
la  vérité.  Je  sais  tout  :  je  sais  que  Damis 
est  marié,  qu'il  a  épousé  vine  fille  de  Char- 
tres. 

LA  BRANCHE,   à  part. 

Ouf! 

M.  ORONTE. 

Tu  te  troubles....  Je  vois  qu'on  m'a  dit 
vrai  :  tu  es  un  fripon. 

LA   BRANCHE. 

Moi  i  monsieur  ? 
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M.  ORONTE. 

Oui^  toi  5  pendard  !  Je  suis  instruit  de 
votre  dessein  ,  et  je  prétends  te  faire  punir 
comme  complice  d'un  projet  si  criminel. 

LA   BRAT>"CHE. 

Quel  projet,  monsieur?  Que  je  meure 
si  je  comprends. . . . 

M.  ORONTE  ^   l'interrompant. 
Tu  feinb  d'i^noier  ce  que  je  veux  dire, 
traître!  mais,  situ  ne  mefais  tout  à  Theure 
un  aveu  sincère  de  toutes  choses,  je  vais  te 
mettre  entre  les  mains  de  la  justice. 

LA  BRANCHE. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  monsieur, 
je  n'ai  iicn  à  vous  avouer.  J'ai  beau  donner 
la  tortvire  à  mon  esprit,  je  ne  devine  point 
le  sujet  de  plaintes  que  vous  pouvez  avoir 
contre  moi. 

M.   ORONTE. 

Tu  ne  veux  donc  pas  parler  ?...  (  Appelant.  ) 
Holà  !  quelqu'un  !  Qu'on  me  fasse  venir  un 
commissaire. 

LA  BRANCHE. 

Attendez,  monsieur,  point  de  bruit.  Tout 
innocent  que  je  suis,  vous  le  prenez  sur  un 
ton  qui  ne  laisse  pas  d'embarrasser  mon  in- 
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nocence.  Allons  ,  éclaircissons-nous  tons 
deux  de  sang-froid.  Çà ,  qui  vous  a  dit  que 
mon  maître  était  marié  ? 

M.   ORONTE. 

Qui  ?  Il  l'a  mandé  lui-même  à  un  de  ses 
amis ,  à  Valère. 

LA  BRANCHE. 

A  Valère,  dites- vous? 

M.   ORONTE. 

A  Valère,  oui.  Que  répondras-tu  à  cela? 

LA  BRANCHE,    riant. 

Rien...  Parbleu!  le  trait  est  excellent!... 
(  A  part.  )  Ah  !  ah  !  M.  Valère ,  vous  ne  vous  y 
prenez  pas  mal,  ma  foi. 

M.  ORONTE. 

Gomment  !  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

LA  BRANCHE  ,    riant. 

On  nous  l'avait  bien  dit ,  qu'il  nous  ré- 
galerait tôt  ou  tard  d'un  plat  de  sa  façon.  Il 
n'y  a  pas  manqué  ,  comme  vous  voyez. 

M,    ORONTE. 

Je  rse  vois  point  cela. 

LA  BRANCHE. 

Vous  l'allez  voir,  vous  l'allez  voir.  Pre- 
mièrement, ce  Valère  aime  mademoiselle 
votre  fille ,  je  vous  en  avertis. 

1.  3 


,5o  C4ISPIN. 

M.   OROKTE. 

Je  le  sais  bien. 

LA  BRANCHE. 

Lisette  est  dans  ses  intérêts  :  elle  entre 
dins  toutes  les  mesures  qu'il  prend  pour 
faire  réussir  sa  recherche.  Je  vais  parier 
que  c'est  elle  qui  vous  aura  débité  ce  men- 
songe-là, 

M.   ORONTE. 

11  est  vrai. 

LA  BRANCHE, 

Dans  l'embarras  où  l'arrivée  de  mon  maî- 
tre les  a  jetés  tous  deux,  qu'ont-îls  fait?  Ils 
ont  fait  courir  le  bruit  que  Damis  était  ma- 
rié. Valère  même  montre  une  lettre  sufppo- 
sée,  qu'il  dit  avoir  reçue  de  mon  mettre, 
et  tout  cela  ,  vous  m'entendez  bien,  pour 
suspendre  le  mariage  d'Angélique. 

M.  ORONTE  ,    à  part. 

Ce  qu'il  dit  est  assez  vraisemblable. 

LA  BRANCHE, 

Et  pendant  que  vous  approfondirez  ce 
faux  bruit,  Lisette  gagnera  l'esprit  de  sa 
maîtresse ,  et  lui  fera  faire  quelque  mauvais 
pas,  après  quoi  vous  ne  pourrez  plus  la  re- 
fuser à  ValèrCt 
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M.  OROÎ^TE  ,   à  paît. 

Hon  5  hon  !  ce  raisonnement  est  assez  rai- 
sonnable. 

LA  BRANCHE. 

Maïs,  ma  foi,  les  trompeurs  seront  trom-- 
pés.  M.  Oronte  est  homme  d'esprit,  homme 
de  tête;  ce  n'est  point  à  lui  qu'il  faut  se 
jouer. 

M.  ORONTE. 

Non,  parbleu! 

LA  BRANCHE. 

Vous  savez  toutes  les  rubriques  du  monde, 
toutes  les  ruses  qu'un  amant  met  en  usage 
pour  supplanter  son  rival. 

M.   ORONTE. 

Je  t'en  réponds...  Je  vois  bien  que  ton 
maître  n'est  point  marié...  Admirez  un  peu 
la  fourberie  de  Valère  :  11  assure  qu'il  est 
intime  ami  de  Damis,  et  je  vais  parier  qu'ils 
ne  se  connaissent  seulement  pas. 

LA  BRANCHE. 

Sans  doute...  Malepeste  !  monsieur,  que 
vous  êtes  pénétrant  !  Comment  !  rien  ne 
vous  échappe. 

M.    ORONTE. 

Je  ne  me  trompe  guère  dans  mes  conjec- 
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tures...  (Voyant  paraître  Crispin,)  J'aperçoiston 

maître  ;  je  veux  rire  avec  lui  de  son  pré- 
tendu mariage...  (Riant.  )  Ah!  ah  !  ah  !  ah! 
LA  BRANCHE^    riant  aussi. 

Hé!  hé!  hé!  hé!  hé!  hé!  hé! 

SCÈNE  XV. 
CRISPIN,  M.  ORONTE,  LA  RRANCHE. 

M.  ORONTE  5  à  Crispin ,  en  riant. 
Vous  ne  savez  pas,  mon  gendre,  ce  que 
l'on  dit  de  vous?  Que  cela  est  plaisant!  On 
m'est  venu  donner  avis ,  mais  avis  comme 
d'une  chose  assurée,  que  vous  étiez  marié. 
Vous  avez ,  dit-on  ,  épousé  secrètement  une 
fille  de  Chartres.  Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  est-ce 
que  vous  ne  trouvez  pas  cela  plaisant? 
LA  BRANCHE  ,   riant ,  et  faisant  des  signes  à  Crispin. 

Hé  !  hé  !  hé  î  hé  !  il  n'y  a  rien  de  si  plai- 
sant! 

CRISPIN. 

Ho  !  ho  !  ho!  ho!  cela  est  tout-à-fait  plai- 
sant! 

M.   ORONTE. 

I3n  autre,  j'en  suis  sûr,  serait  assez  sot 
pour  donner  là -dedans;  mais  moi,  ser- 
viteur ! 
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LA  BRANCHE. 

Oh  !  diable,  M.  Oronte  est  un  des  plus 
gros  génies! 

CRISPIN. 

Je  voudrais  savoir  qui  peut  être  l'auteur 
d'un  bruit  si  ridicule. 

LA  BRANCHE. 

Monsieur  dit  que  c'est  un  gentilhomme 
appelé  Valère. 

CRISPIN  5   faisant  Tétonné. 

Valère  ?  qui  est  cet  homme-là  ? 

LA  BRANCHE  ,    à  M.  Oronte. 

Vous  voyez  bien ,  monsieur  ,  qu'il  ne  le 
connaît  pas.  (A  Crispin.  )  Eh!  là,  c'est  ce 
jeune  homme  que  tu  sais...  que  vous  savez, 
dis-je...  qui  est  votre  rival,  à  ce  qu'on  nous 
a  dit. 

CRISPIN. 

Eh  !  oui,  oui ,  je  m'en  souviens  :  à  telles 
enseignes  qu'on  nous  a  dit  qu'il  a  peu  de 
bien ,  et  qu'il  doit  beaucoup  ;  mais  qu'il 
couche  en  joue  la  fille  de  M.  Oronte,  et  que 
ses  créanciers  font  des  vœux  très-ardens 
pour  la  réussite  de  ce  mariage. 

M.   ORONTE. 

Ils  n'ont  qu'à  s'y  attendre ,  vraiment!  ils 
n'ont  qu'à  s'y  attendre  ! 
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LA  BRANCHE. 

Il  n'est  p9s  sot  ce  Valère,  il  n'est  parbleu 
pas  sot  ! 

M.   ORONTE. 

Je  ne  suis  pas  bête,  non  plus;  je  ne  suis 
palsembleii  pas  bête  !  et ,  pour  le  lui  faire 
voir  5  je  vais  de  ce  pas  chez  mon  notaire... 
(A  Crispin.  )  OU  plutôt ,  Damis  ,  j'ai  une  pro- 
position à  vous  faire.  Je  suis  convenu,  je 
l'avoue  ,  avec  M.  Orgon ,  de  vous  donner 
vingt  mille  écus  en  argent  comptant;  mais 
voulez -vous  prendre  pour  cette  somme 
ma  maison  du  faubourg  Saint-Germain  ? 
elle  m*a  coûté  plus  de  quatre-vingt  mille 
francs  à  bâtir. 

CRISPIN. 

Je  suii=;  homme  à  tout  prendre  ;  mais , 
entre  nous ,  j'aimerais  mieuj^  de  l'argent 
comptant. 

LA  BRANCHE ,  à  M.  Oronte. 

L'argent,  comme  vous  savez,  est  plus 
portatif. 

M.   ORONTE. 

Assurément. 

CRISPIN. 

Oui,  cela  se  met  mieux  dans  une  valise. 
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C'est  qu'il  se  vend  une  terre  auprès  de  Char- 
tres; je  voudrais  bien  Tacheter. 

LA  BRANCHE,  à  M,  Oronte. 

Ah!  monsieur,  la  belle  acquisition!  Si 
vous  aviez  vu  cette  terre-là,  vous  en  seriez 
charmé. 

CRISPIN ,    à  M.  Oronte. 

Je  l'aurai  pour  vingt-cinq  mille  écus  ,  et 
je  suis  assuré  qu'elle  en  vaut  bien  soixante 
mille. 

LA  BRANCHE,    à  M.  Oronte. 

Du  moins,  monsieur,  du  moins.  Com- 
ment! sans  parler  du  reste,  il  y  a  deux  étangs 
oii  l'on  pèche  cha([ue  année  pour  deux  mille 
francs  de  goujons. 

M.  ORONTE ,   à  Crispin. 

Il  ne  faut  pas  laisser  échapper  une  si  belle 
occasion.  Écoutez.  J'ai  chez  mon  notaire 
cinquante  mille  écus  que  je  réservais  pour 
acheter  le  château  d'un  certain  financier 
qui  va  bientôt  disparaître  ;  je  veux  vous  en 
donner  la  moitié. 

CRISPIN  ,    embrassant  M.  Oronte. 

Ah  !  quelle  bonté ,  M.  Oronte  !  je  n'en  per- 
drai jamais  la  mémoire;  une  éternelle  re- 
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connaissance...  mon  cœur...  enfin  j'en  suis 
tout  pénétré  ! 

LA  BRANCHE. 

M.  Oronte  est  le  phénix  des  beaux-pères. 

M.   ORONTE. 

Je  vais  vous  quérir  cet  argent...  Mais  je 
rentre  auparavant  pour  donner  cet  avis  à 
ma  femme. 

CRISPïN. 

Les  créanciers  de  Valère  vont  se  pendre. 

M.    ORONTE. 

Qu'ils  se  pendent.  Je  veux  que  dans  une 
heure  vous  épousiez  ma  fille. 

CRISPIN- 

Ah  !  ah  !  ah  !   que  cela  sera  plaisant  ! 

LA  BRANCHE, 

Oui ,  oui,  c'est  cela  qui  sera  tout-à-fail 

drôle  ! 

(M.  Oroute  s'en  va.) 

SCÈNE  XVI. 
(.RISPIN,  LA  BRANCHE. 

CRISPIN. 

Il  faut  que  mon  maître  ait  eu  un  éclair- 
cissement avec  Angélique,  et  qu'il  connaisse 
Damis. 
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LA  BRANCHE. 

Ils  se  connaissent  si  bien,(fu'ils  s'écrivent, 
comme  tu  vois.  Mais  ,  grâce  à  mes  soins, 
M.  Oronte  est  prévenu  contre  Yalère ,  et 
j'espère  que  nous  aurons  la  dot  en  croupe 
avant  qu'il  soit  désabusé. 

CRISPIN,   voyant  paraître  Valère. 

0  ciel  ! 

LA  BRANCHE, 

Qu'as-tu,  Crispin? 

CRISPIN. 

Mon  maître  vient  ici. 

LA  BRANCHE. 

Le  fâcheux  contre-temps  ! 

SCENE  XVII. 
YALÈRE,  CRISPIN,  LA  BRANCHE. 

VALÈRE  ,  à  part ,  dans  le  fond,  et  tenant 
une  lettre  à  la  main. 

Je  puis ,  avec  cette  lettre  ,  entrer  chez 
M.  Oronte...  (Apercevant  Crispin,  qu'il  ne  recon- 
naît pas  d*abord.)  Mais  je  VOis  un  jeune  homme. 
Serait-ce  Damis?  Abordons-le  :  il  faut  que 
jem'éclaircisse...  (Reconnaissant  Crispin,)  Juiite 
ciel  !  c'est  Crispin  ! 
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CRISPIN. 

C'est  moi-même.  Que  diable  venez-vous 
faire  ici?  Ne  vous  ai-je  pas  défendu  d'appro- 
cher de  la  maison  de  M.  Oronte?  Vous  al- 
lez détruire  tout  ce  que  mon  industrie  a  fait 
pour  vous. 

VALÈRE. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'employer  aucun 
stratagème  pour  moi,  mon  cher  Crispin. 

GRISPIN. 

Pourquoi  ? 

VALÈRE. 

Je  sais  le  nom  de  mon  rival  :  il  s'appelle 
Damis.  Je  n'ai  rien  à  craindre  ,  il  est  marié. 

CRISPlN. 

Damis  marié?...  (  Montrant  la  Branche.)  Te- 
nez, monsieur  5  voilà  son  valet,  que  j'ai 
mis  dans  vos  intérêts.  Il  va  vous  dire  de  ses 
nouvelles. 

VALÈR?:. 

Serait-il  possible  que  Damis  ne  m'eût  pas 
mandé  une  chose  véritable?  A  quel  propos 
m'avoir  écrit  dans  ces  termes  ? 

(II  lit  la  lettre  qu'il  tient  à  la  main ,  et  qui  est  de 
Damis.  ) 

a  De  Chartres, 
t  Yoi  s  saurez ,  cher  ajxii ,  que  je  me  suis 
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«  marié  en  celte  ville  ces  jours  passés.  J'ai 
«  épousé  secrètement  une  fille  de  condition  ; 
«  j'irai  bientôt  à  Paris  ,  où  je  prétends  vous 
«  faire  de  vive  voix  tout  le  détail  de*  ce 
«  mariage. 

a  DAMÏS.  » 
LA  BRANCHE. 

Ah  !  monsieur  5  je  suis  au  fait.  Dans  le 
temps  que  mon  maître  vous  a  écrit  cette 
lettre  ,  il  avait  effectivement  ébauché  un 
mariage;  mais  M.  Orgon,  avi  lieu  d'approu- 
ver l'ébauche,  a  donné  une  grosse  somme 
au  père  de  la  fille ,  et  a,  par  ce  moyen,  as- 
soupi la  chose. 

VALÈRE. 

Damis  n'est  donc  point  marié? 

LA  BRANCHE. 

Bon! 

CRISPIN  5    à  Valère. 

Eh!  non. 

VALÈRE. 

Ah!  mesenfans,  j'implore  votre  secours... 
(  A  Crispin.  )  Quelle  entreprise  as-tu  formée , 
Crispin  ?  Tu  n'as  pas  voulu  tantôt  na'en  in- 
struire. Ne  me  laisse  pas  plus  long-temps 
dans  l'incertitude.    Pourquoi  ce    déguise- 
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ment  ?  Que  prétends-tu  faire  en  ma  faveur  ? 

CRISPIN. 

Votre  rival  n'est  point  encore  à  Paris.  Il 
n'y  sera  que  dans  deux  jours.  Je  veux  avant 
ce  temps-là  dégoiiter  M.  et  madame  Oronte 
de  son  alliance. 

VALÈRE. 

De  quelle  manière? 

CRISPIN. 

En  passant  pour  Damis.  J'ai  déjà  fait 
beaucoup  d'extravagances  :  je  tiens  des 
discours  insensés;  je  fais  des  actions  ridi- 
cules qui  révoltent  à  tout  moment  contre 
moi  le  père  et  la  mère  d'Angélique.  Vous 
connaissez  le  caractère  de  madame  Oront3 , 
elle  aime  les  louanges;  je  lui  dis  des  du- 
retés qu'un  petit-maître  n'oserait  dire  à 
une  femme  de  robe. 

VALÈRE. 

Eh  bien  ? 

CRISPIN. 

Eh  bien!  je  ferai  et  dirai  tant  de  sottises, 
qu'avant  la  fin  du  jour  je  prétends  qu'ils 
me  chassent  et  qu'ils  prennent  la  résolu- 
tion de  vous  donner  Angélique. 
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VALÈRE. 

Et  Lisette,  entre-t-elle  dans  ce  strata- 
gème? 

CRISPIN. 

Oui,  monsieur;  elle  agit  de  concert  avec 
nous. 

VALÈRE. 

Ah!  Crispin,  que  ne  te  dois-je  pas! 
CRISPIN  ,  lui  montrant  La  Branche. 

Demandez  par  plaisir  à  ce  garçon-là  si  je 
joue  bien  mon  rôle. 

LA  BRANCHE ,  à  Valère. 

Ah  !  monsieur ,  que  vous  avez  là  vm  do- 
mestique adroit!  C'est  le  plus  grand  fourbe 
de  Paris!....  Il  m'arrache  cet  éloge.  Je  ne 
le  seconde  pas  mal, à  la  vérité;  et,  si  notre 
entreprise  réussit ,  vous  ne  m'aurez  pas 
moins  d'obligation  qu'à  lui. 

VALÈRE. 

Vous  pouvez  tous  deux  compter  sur  ma 
reconnaissance;  je  vous  promets.... 

CRISPIN,  l'interrompant. 

Eh!  monsieur,  laissez  là  les  promesses. 
Songez  que,  si  Ton  vous  voyait  avec  nous, 
tout  serait  perdu.  Retirez-vous,  et  ne  pa- 
raissez point  ici  d'aujourd'hui. 
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valèrï;. 
Je  me  retire  donc....  Adieu,  mes  amis; 
je  me  repose  sur  vos  soins. 

LÀ  BRANCHE. 

Ayez  l'esprit  tranquille ,  monsieur.  Éloi- 
gnez-vous vite;  abandonnez- nous  voire 
fortune. 

VALÎERE. 

Souvenez-vous  que  mon  sort — 

CRISPIN,  l'interrompant. 

Que  de  discours! 

VALÈRE. 

Dépend  de  vous. 

CRISPIN5  le  repoussant. 
Allez-vous-en  ,  vous  dis-je. 

(  Valère  s'en  va.  ) 

SCÈNE  XVIII. 

CRISPIN,  LA  BRANCHE. 

LA  BRANCHE. 

Enfin  il  est  parti. 

CRISPIN. 

Je  respire. 

LA  BRANCHE. 

Nous  avons  eu  une  alarme  assez  chaude... 
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Je  mourais  de  peur  que  monsieur  Oronte 
ne  nous  surprît  avec  ton  nmaître. 

CRISPIN. 

C'est  ce  que  je  craignais  aussi.  Mais  , 
comme  nous  n'avions  que  cela  à  craindre , 
nous  sommes  assurés  du  succès  de  notre 
projet.  Nous  pouvons  à  présent  choisir  la 
route  que  nous  avons  à  prendre.  As-tu  ar- 
rêté des  chevaux  pour  cette  nuit  ? 

LA  BBANCHE,  regardant  dans  rëloignement. 
Oui. 

CRISPIN. 

Bon!...  Je  suis  d'avis  que  nous  prenions 
le  chemin  de  Flandres. 

LA  BRANCHE,  regardant  toujours  au  loin  et  avec  dis- 
traction. 

Le  chemin  de  Flandres?....  Oui,  c'est 
fort  bien  raisonné.  J'opine  aussi  pour  le 
chemin  de  Flandres. 

CRISPIN. 

Que  regardes-tu  donc  avec  tant  d'atten- 
ti(*n  ? 

LA  BRANCHE ,  de  même. 

Jeregarde....  Oui...  non..,.  Ventrebleu! 
serait-ce  lui  ? 
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CRISPIN. 

Qui,  lui? 

LA  BRANCHE  5  de  même. 

Hélas  !  voilà  toute  sa  figure. 

CRISPIN. 

La  figure  de  qui  ? 

LA  BRANCHE,  de  même. 
Crispin  ,   mon    pauvre    Crispin  !    c'est 
M.  Orgon. 

CRISPIN. 

Le  père  de  Damis  ? 

LA  BRANCHE. 

Lui-même. 

CRISPIN. 

Le  maudit  vieillard! 

LA  BRANCHE. 

Je  crois  que  tous  les  diables  sont  déchaî- 
nés contre  la  dot. 
CRISPIN,  regardant  du  côté  d'où  vient  M.  Orgon. 
Il  vient  ici...  Il  va  entrer  chez  M.  Oronte, 
et  tout  va  se  découvrir. 

LA  BRANCHE. 

C'est  ce  qu'il  faut  empêcher ,  s'il  est  pos- 
sible... Va  m'altendre  à  l'auberge...  Ce  que 
jie  crains  le  plus,  c'est  que  M.  Oronte  ne 
sorte  pendant  que  je  lui  parlerai. 

(  Crispin  s'éloigne.  ) 
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.  SCÈWE  XIX. 
M.  ORGON  ,  LA  BRANCHE. 

M.  ORGON5  à  part,  sans  voir  d'abord  La  Branche. 

Je  ne  sais  quel  accvieil  je  vais  recevoir  de 
M.  et  de  madame  Ororite. 

LA  BRANCHE,  à  part. 

Vous  n'êtes   pas  encore  chez  eux 

(A.M,  Orgon.)  Serviteur  à  M.  Orgon. 

M.    ORGON. 

Ah  !  je  ne  te  voyais  pas  La  Branche. 

LA    BRANCÏIE. 

Comment!  monsieur^  c'est  donc  ainsi 
que  vous  surprenez  les  gens  ?  Qui  vous 
croyait  à  Paris  ? 

M.   ORGON. 

Je  suis  parti  de  Chartres  peu  de  temps 
après  toi,  parce  que  j'ai  fait  réflexion  qu'il 
valait  mieux  que  je  parlasse  moi-même  à 
M.  Oronte,  et  qu'il  n'était  pas  honnête  de 
retirer  ma  parole  par  le  ministère  d'un 
valet. 

LA  BRANCHE. 

Vous  êtes  délicat  sur  les  bienséances  ,  à 
ce  que  je  vois.  Si  bien  donc  que  vovis  allez 
trouver  M.  et  madame  Oronte? 
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M.   ORGON. 

C'est  mon  dessein. 

LA  BRANCHE. 

Rendez  grâce  au  ciel  de  me  rencontrer 
ici  à  propos  pour  vous  en  empêcher. 

M.   ORGON. 

Comment!  les  a-tu  déjà  vus,  toi,  La 
Branche  ? 

LA  BRANCHE. 

Eh!  oui,  morbleu!  je  les  ai  vus.  Je  sors 
de  chez  eux.  Madame  Oronte  est  dans  une 
colère  horrible  contre  vous. 

M.   OBGON. 

Contre  moi  ? 

LA  BRANCHE. 

Contre  vous.c  «  Eh  quoi!  a-t-elle  dit, 
«  M.  Orgon  nous  manque  de  parole!  Qui 
«  l'aurait  cru?  Ma  fille  désormais  ne  doit 
«  plus  espérer  d'établissement.  > 

M.   ORGON. 

Quel  tort  cela  peut-il  faire  à  sa  fille  ? 

LA  BRANCHE. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  répondu  ;  mais 
comment  voulez-vous  qu'une  femme  en 
colère  entende  raison?  c'est  tout  ce  qu'elle 
peut  faire  de  sang-froid.  Elle  a  fait  là-des~ 
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sus  des  raisonnemeiis  bourgeois....  On  ne 
croira  point  dans  le  monde,  a-t-elle  dit, 
que  Damis  ait  été  obligé  d'épouser  une  fille 
de  Chartres;  on  dira  plutôt  que  M.  Orgon 
a  approfondi  nos  biens,  et  que  ,  ne  les 
ayant  pas  trouvés  solides ,  il  a  retiré  sa 
parole. 

M.   ORGON. 

Fi  donc!  peut-elle  s'imaginer  qu'on  dira 
cela  ? 

LA  BRANCHE. 

Vous  ne  sauriez  croire  jusqu'à  quel  point 
la  fureur  s'est  emparée  de  ses  sens!...  Elle 
a  les  yeux  dans  la  tête....  elle  ne  connaît 
personne....  Elle  m'a  pris  à  la  gorge,  et  j'ai 
eu  toutes  les  peines  du  monde  à  me  tirer 
de  ses  griffes. 

M.  ORGON. 

Et  M.  Oronte? 

LA  BRANCHE. 

Oh!  pour  M.  Oronte,  je  l'ai  trouvé  plus 
modéré,  lui....  Il  m'a  seulement  donné 
de  ux  soufflets. 

M.   ORGON. 

Tu  m'étonnes,  La  Branche.  Peuvent-ils 
être  capables  d'un  pareil  emportement  ?  et 
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doivent-ils  trouver  mauvais  que  j'aie  con- 
senti au  mariage  de  mon  fils  ?  Ne  leur  en 
as-tu  pas  expliqué  toutes  les  circonstances? 

LA  BRANCHE. 

Pardonnez-moi.  Je  leur  ai  dit  que,  mon- 
sieur votre  fils  ayant  commencé  par  où  l'on 
finit  d'ordinaire,  la  famille  de  votre  bru 
se  préparait  à  vous  faire  un  procès ,  que 
vous  avez  sagement  prévenu  en  unissant 
les  parties. 

M.   ORGON. 

Ils  ne  se  sont  pas  rendus  à  cette  raison  ? 

LA   BRANCHE. 

Bon  !  rendus!  ils  sont  bien  en  état  de.se 
rendre.   Si  vous  m'en  croyez,  monsieur j/ 
vous  retournerez  à  Chartres  tout  à  l'heure. 

M.  ORGON,  voulant  entrer  chez  M.  OrontCi 

Non,  La  Branche;  je  veux  les  voir,  et 
leur  représenter  si  bien  les  choses,  que... 

LA  BRANCHE,  l'interrompant  et  le  retenant. 
Vous  n'entrerez  pas,  monsieur,  je  vous 
assure.  Je  ne  souffrirai  point  que  vous  al- 
liez vous  faire  dévisager.  Si  vous  leur  vou- 
lez parler  absolument,  laissez  passer  leurs 
premiers  transports. 
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M.   ORGON. 

Cela  est  de  bon  sens. 

LA  BRANCHE. 

Remettez  votre  visite  à  demain.  Ils  se- 
ront plus  disposés  à  vous  recevoir. 

M.   OKGON. 

Tu  as  raison  ;  ils  seront  dans  une  situa- 
tion moins  violente.  Allons,  je  veux  suivre 
ton  conseil. 

LA  BRANCHE. 

Cependant,  monsieur,  vous  ferez  ce  qu'il 
vous  plaira ,  vous  êtes  le  maître. 

M.   ORGON. 

Non,  non....  Viens,  La  Branche  :  je  les 
verrai  demain. 

LA  BRANCHE. 

Je  marche  sur  vos  pas.... 

(M.  Orgon  s'en  va.) 

SCÈNE  XX. 

LA  BRANCHE,  seul. 

Ou  plutôt  je  vais  trouver  Crispin....  Nous 
voilà  pour  le  coup  au-dessus  de  toutes 
les  difficultés...  Il  ne  me  reste  plus  qu'un 
petit  scrupule  au  sujet  de  la  dot.  Il  me  fâche 
de  la  partager  avec  un  associé;  car  enfm, 


-o  CRISPIN. 

Angéliqvie  ne  pouvant  être  à  mon  maître, 
il  me  semble  que  la  dot  m'appartient  de 
droit  tout  entière.  Gomment  tromperai-je 
Crispin  ?  Il  faut  que  je  lui  conseille  de  pas- 
ser la  nuit  avec  Angélique...  Ce  sera  sa 
femme  une  fois;  il  Taime,  et  il  est  homme 
à  suivre  ce  conseil.  Pendant  qu'iJ  s'amu- 
sera à  la  bagatelle,  je  déménagerai  avec  le 
solide....  Mais,  non;  rejetons  cette  pensée. 
Ne  nous  brouillons  point  avec  un  homme 
qui  en  sait  aussi  long  que  moi.  Il  pourrait 
bien  quelque  jour  avoir  sa  revanche;  d'ail- 
leurs ce  serait  aller  contre  nos  lois.  Nous 
autres  gens  d'intrigue,  nous  nous  gardons 
les  uns  aux  autres  une  fidélité  plus  exacte 

que    les    honnêtes    gens....    (  Voyant  paraître 

M.  Oronte  avec  Lisette.)  Voici  M.    Oronte  qui 

sort  de  chez  lui  pour  aller  chez  son  notaire. . . 

Quel  bonheur  d'avoir  éloigné  d'ici  M.  Or- 

gon  ! 

(  Il  8*en  va.  ) 

SCÈNE  XXL 
M.  ORONTE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Je  vous  le  dis  encore,  monsieur,  Valère 


SCENE  XXI.  :i 

est  honnête  homme,  et  vous  devez  appio-^ 
fonclir.... 

M.  ORONTE,  rinterrompant. 

Tout  n'est  que  trop  approfondi,  Lisette. 
Je  sais  que  vous  êtes  dans  les  intérêts  de 
Valère,  et  je  suis  fâché  que  vous  n'ayez  pas 
inventé  ensemble  un  meilleur  expédient 
pour  m'obliger  à  différer  le  mariage  de 
Pamis. 

LISETTE. 

Quoi  î  monsieur,  vous  vous  imaginez.... 
M.  ORONTE ,  rinterrompaat. 

Non,  Lisette,  jo  ne  m'imagine  rien.  Je 

suis  facile  à  tromper;  moi  !  je  suis  le  plu» 

pauvre  génie  du  monde....  Allez,  Lisette, 

dites  à  Valère  qu'il  ne  sera  jamais  mon  gen- 

dre  :  c'est  de  quoi  il  peut  assurer  messieurs 

ses  créanciers. 

(  Il  s'en  va.  ) 

SCÈNE  XXIL  ■ 

LISETTE  ,  seule. 

OvÀis  !   que  signifie  tout  ceci  ?  Il  y  a 
quelque  chose  là-dedans  qui  passe  ma  pé 
nétration. 
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SCÈNE  XXIII. 

VALÈRE,  LISETTE. 

VALERE,  à  part,  sans  voir  d'abord  Lisette. 
Quoi  que  m'ait  dit  Crispin  ,  je  ne  puis 
attendre  tranquillement  le  succès  de  san 
artifice.  Après  tout,  je  ne  sais  pourquoi  il 
m'a  recommandé  avec  tant  de  soin  de  ne 
point  paraître  ici;  car  enfin  ,  au  lieu  de  dé- 
truire son  stratagème ,  je  pourrais  l'ap- 
puyer. 

LISETTE. 

Ah  !  monsieur...      \d^  J 

VALÈRE. 

Eh  bien  !  Lisette. 

LISETTE. 

Vous  avez  tardé  bien  long-temps....  Où 
est  la  lettre  de  Damis  ? 

VALERE  9  tirant  une  lettre  de  sa  poche,  et  la 
lui  montrant. 

La  voici...;.   Mais  elle  nous  sera  inutile. 

Dis-moi  plutôt  ,  Lisette  ,  comment  va  le 

stratagème? 

LISETTE. 

Quel  stratagème? 
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VALÈRE. 

Celui  que  Crîspiii  a  imaginé  pour  mou 
amour. 

IISETTE. 

Crispîn  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  Cris- 
pin  ? 

VALÈRE. 

Eh  parbleu  !  c'est  mon  valet. 

LISETTE. 

Je  ne  le  connais  pas. 

VALERE. 

C'est  pousser  trop  loin  la  dissimulation, 
Lisette.  Crispin  m'a  dit  que  vous  étiez  tous 
deux  d'intelligence. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  mon- 
sieur. 

VALÈRE. 

Ah  !  c'en  est  trop  :  je  perds  patience;  je 
suis  au  désespoir  ! 

SCÈNE  XXIV. 

MADAME   ORONTE,    ANGÉLIQUE, 
VALÈRE,    LISETTE. 

MADAME  ORONTE5  à  Valère. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver.  Va- 
1.  4 
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1ère ,  pour  vous  faire  des  reproches.  Un  ga- 
lant homme  doil-il  supposer  des  lettres  ? 

VALÈRE. 

Supposer  5  moi ,  madame  !  qui  peut  m'a- 
voir  r3ndu  ce  mauvais  office  auprès  de 
vous  ? 

LISETTE  $  à  madame  Oronte. 

Eh  !  madame ,  monsieur  Valère  n'a  rien 
supposé.  Il  y  a  de  la  manigance  en  cette 

affaire.   (  Apercevant  venir  M.  Oronte  et  M.  Orgon  ) 

Mais  voici  M.  Oronte  qui  revient.  M.  Orgon 
estavec  lui.  Nous  allons  tout  découvrir. 

SCÈNE  XXV. 

M.  ORONTE,  M.  ORGON,  M"^  ORONTE, 
VALÈRE,  ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

M.  ORONTE ,  à  M.  Orgon. 
Il  y  a  de  la  friponnerie  là-dedans,  mon- 
sieur Orgon. 

M.    ORGON. 

C'est  ce  qu'il  faut  éclaircir  ,  monsieur 
Oronte. 

M.  ORONTE  ,  à  sa  femme. 

Madame,  je  viens  de  rencontrer  mon- 
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sieur  Orgon  en  allant  chez  mon  notaire. 
Il  vient ,  dit-il ,  à  Paris  pour  retirer  sa  pa- 
role. Damis  est  effectivement  marié. 

ANGÉLIQUE,  à  part. 

Qu'est-ce  que  j'entends  î 

M.  ORGON,  à  madame  Oronte. 

Il  est  vrai ,  madame  ;  et  quand  vou5 
saurez  toutes  les  circonstances  de  ce  ma-> 
riage ,  vous  excuserez. . . . 

M.  ORONTE ,  à  sa  femme. 

M.  Orgon  n'a  pu  se  dispenser  d'y  con- 
sentir; mais  ce  que  je  ne  comprends  pas, 
c'est  qu'il  assure  que  son  fils  est  actuelle- 
ment  à  Chartres. 

M.     ORGON. 

Sans  doute. 

MADAME    ORONTE. 

Cependant  il  y  a  ici  un  jeune  homme 
qui  se  dit  votre  fils. 

M.     ORGON. 

C'est  un  imposteur. 

M.    ORONTE. 

Et  La  Branche,  ce  même  valet  qui  était 
ici  avec  vous  il  y  a  quinze  jours,  l'appelle 
son  maître. 
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M.     ORGON. 

La  Branche ,  dites-vous  ?  Ah  !  le  pen- 
dai  d  !  je  ne  m'étonne  phis  s'il  m'a  tout  à 
rheure  empêché  d'entrer  chez  vous.  Il  m'a 
dit  que  vous  étiez  tous  deux  dans  une  co- 
lère épouvantable  contre  moi ,  et  que  vous 
l'aviez  maltraité,  lui. 

MADAME    OfiONTE. 

Le  menteur  ! 

LISETTE  5  à  part. 

Je  vois  l'enclouure ,  ou  peu  s'en  faut. 

VALÈRE,  à  part. 

Mon  traître  se  serait-il  joué  de  moi  ? 

M.  ORONTE,  voyant  paraître  La  Branche  et  Crispin. 

Nous  allons  approfondir  cela  ,  car  les 
voici  tous  deux. 

SCÈNE  XXVI. 

CRISPIN,  LA  BRANCHE,  M.  ORONTE, 
M"^  ORONTE,  M.  ORGON,  VALÈRE, 
ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

CRïSPlN,  à  M.   Oronte,  sans  voir  d'abord  Valère  et 
M.  Orgon. 

Eh  bien  1  monsieur  Orontc,  tout  est- il 

prêt  ?  notre  mariage....   (  Apercevant  Valère  et 

M.  OrgoB.  )  Ouf!  qu'est-ce  que  je  vois? 


SCENE  XXVI.  77 

liA    BRANCHE,  bas   à  Crispin  ,    en  apercevant  aussi 
Valère  et  M.  Orgon. 

Aïe  !  nous  sommes  découverts  :  sauvons- 
nous. 

(  Il  veut  se  sauver  avec  Crispin,  mais  Valère  court  i 
eux  et  les  arrête,  ) 

VALERE. 

Oh  !  VOUS  ne  nous  échapperez  pas,  mes- 
sieurs les  marauds  ,  et  vous  serez  traités 
comme  vous  le  méritez. 

(  Valère  prend  Crispin  au  collet;  M.  Oronte  et  M.  Or- 
gon se  saisissent  de  La  Branche.  ) 

M.    ORONïE  ,  à  Crispin  et  à  La  Branche, 
Ah  !  ah  !  nous  vous  tenons ,  fovirbes. 
M.    ORGON  5  à  La  Branche,  en  montrant  Crispin. 

Dis  -  nous,  méchant,  qui  est  cet  autre 
fripon  que  tu  fais  passer  pour  Damis. 

VALÈRE. 

C'est  mon  valet. 

MADAME    ORONTE. 

Un  valet ,  juste  ciel  !  un  valet! 

VALÈRE. 

Un  perfide,  qui  me  fait  accroire  qu'il 
est  dans  mes  intérêts,  pendant  qu'il  em- 
ploie pour  me  tromper  le  plus  noir  de 
k)us  les  artifices. 
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CRISPIN. 

Doucement,  monsieur,  doucement,  ne 
jugeons  point  sur  les  appai-ences. 

M.  ORGON  ,  à  La  Branche. 

Et  toi,  coquin,  voilà  donc  comme  tu 
fais  les  commissions  qvie  je  te  donne  ! 

LA    BRANCHE. 

Allons,  monsieur,  allons,  bride  en  main, 
s'il  vous  plaît  :  ne  condamnons  point  les 
gens  sans  les  entendre. 

M.    ORGON. 

Quoi  !  tu  voudrais  soutenir  que  tu  n'es 
pas  un  maître  fripon  ? 

LA  BRANCHE,  feignant  de  pleurer. 

Je  suis  un  fripon,  fort  bien;  voyez  tes 
douceurs  qu'on  s'^attire  en  servant  avec  af- 
fection. 

VALERE^  à  Grispin. 

Tu  ne  demeureras  pas  d'accord  non 
plus,  toi,  que  tu  es  un  fourbe,  un  scélé- 
rat ? 

CRISPIN,  avec  un  fort  emportement. 

Scélérat  !  fourbe  !  Que  diable ,  monsieur, 
vous  me  prodiguez  des  épithètes  qui  ne  me 
conviennent  point  du  tout  ! 
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VALÈRE. 

Nous  aurons  encore  tort  de  soupçonner 
votre  fidélité,  traîtres? 

M.  ORONTE  ,   à  La  Branche  et  à  Crispiu. 

Que  direz-vous  pour  vous  justifier,  misé- 
rables? 

LA  BRANCHE. 

Tenez,  voilà  Crispin  qui  va  vous  tirer 
d'erreur. 

CRISPIN  ,  à  M.  Oronte. 

La  Branche  vous  expliquera  la  chose  en 
deux  mots. 

LA  BRANCHE. 

Parle  ,  Crispin ,  fais-leur  voir  notre  in- 
nocence. 

CRISPIN. 

Parle  toi-même,  La  Branche,  tu  les  au- 
ras bientôt  désabusés, 

LA  BRANCHE. 

Non ,  non  ;  tu  débrouilleras  mieux  le  fait. 
CRiSPiN,    à  M.  Oronte  et  à  Valère. 

Eh  bien,  messieurs,  je  vais  vous  dire  la 
chose  tout  naturellement  :  j'ai  pris  le  nom 
de  Damis  pour  dégoûter,  par  mon  air  ridi- 
cule, M.  et  madame  Oronte  de  l'alliance 
de  M.  Orgon ,  et  les  mettre  par  là  dénis  une 
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disposition  favorable  pour  mon  maître;  mais 
au  lieu  de  les  rebuter  par  mes  manières  im- 
pertinentes, j'ai  eu  le  malheur  de  leur  plaire. 
Ce  n'est  pas  ma  faute,  une  fois. 

M.   ORONTE. 

Cependant ,  si  on  t'avait  laissé  faire ,  tu 
aurais  poussé  la  feinte  jusqu'à  épouser  ma 
fille  ? 

CRISPIN. 

Non^  monsieur;  demandez  à  La  Branche; 
nous  venions  ici  vous  découvrir  tout. 

VALÈRE. 

Vous  ne  sauriez  donner  à  votre  perfidie 
des  couleurs  qui  puissent  nous  éblouir. 
Pviisque  Damis  est  marié  ,  il  était  inutile 
que  Crispin  fît  le  personnage  qu'il  a  fait. 

CRISPIN. 

Eh  bien  ,  messieurs ,  puisque  vous  ne 
voulez  pas  nous  absoudre  comme  innocens, 
faites-nous  donc  grâce  comme  à  des  cou- 
pables. Nous  implorons  votre  bonté. 

(  Il  se  jeUe  aux  genoux  de  M.  Oronte.) 
LA  BRANCHE,  se  jetant  aussi  à  genoux. 
Oui  5  nous  avons  recours  à  votre  clémence. 

CRISPIN,   à  M.  Oronte. 

Franchement,  la  dot  nous  a  tentés.  Nous 
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sommes  accoutumés  à  faire  des  fourberies; 
pardonnez-nous  celle-ci  à  cause  de  l'habi- 
tude. 

M.   ORONTE. 

Non  5  non ,  votre  audace  ne  demeurera 
point  impunie. 

LA  BRANCHE. 

Eh  !  monsieur,  laissez-vous  toucher.  Nous 
vous  en  conjurons  par  les  beaux  yeux  de 
madame  Oronte  ! 

CRISPIN  ,  à  M.  Oronte. 

Parla  tendresse  que  vous  devez  avoir  pour 
une  femme  si  charmante  ! 

MADAME  ORONTE ,   à  son  mari. 

Ces  pauvres  garçons  me  font  pitié!  je  de- 
mande grâce  pour  eux. 

LISETTE ,   à  part. 
Les  habiles  fripons  que  voilà  ! 

M.  ORGON  ,  à  La  Branche  et  à  Crispin. 
Vous  êtes  bien  heureux ,  pendards,  que 
madame  Oronte  intercède  pour  vous. 

M.  ORONTE  ,  à  La  Branche  et  à  Crispin. 

J'avais  grande  envie  de  vous  faire  punir; 
mais  5  puisque  ma  femme  le  veut^  oublions 
le  passé.    Aussi-bien  je  donne  aujourd'hui 
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ma  fille  à  Valère ,  il  ne  faut  songer  qu'à  se 
réjouir...  On  vous  pardonne  donc;  et  même, 
si  vous  voule?  me  promettre  que  vous  vous 
corrigerez,  je  serai  encore  assez  bon  pour 
me  charger  de  votre  fortune. 

CRISPIN  5  se  relevant. 

Oh!  monsieur,  nous  vous  le  promettons. 
LA  BBÂNGHE ,  se  relevant  aussi. 

Oui,  monsieur...  nous  sommes  si  morti- 
fiés de  n'avoir  pas  réussi  dans  notre  entre- 
prise, que  nous  renonçons  à  toutes  les  four- 
beries. 

M.   ORONTE. 

Vous  avez  de  l'esprit;  mais  il  en  faut  faire 
Uup  meilleur  usage  ;  et ,  pour  vous  rendre 
honnêtes  gens,  je  veux  vous  mettre  tous 
deux  dans  les  affaires...  (A  La  Branche.  )  J'ob- 
tiendrai pour  toi ,  La  Branche ,  une  bonne 
commission. 

LA  BRANCHE. 

Je  VOUS  réponds,  monsieur,  de  ma  bonne 
volonté. 

M.  ORONTE,    à  Crispin. 

Et  pour  le  valet  de  mon  gendre,  je  lui 
ferai  épouser  la  filleule  d'un  sous-fermier 
de  mes  amis. 
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CRISPIN. 

Je  tâcherai,  monsieur,  de  mériter  par 
ma  complaisance  toutes  les  bontés  du  par- 
rain. 

M.   ORONTE. 

Ne  demeurons  pas  ici  phis  long- temps... 
Entrons...  (A  M.  Orgon.  )  J'espère  que  M.  Or- 
gon  voudra  bien  honorer  de  sa  présence  les 
noces  de  ma  fille  ? 

M.    ORGON. 

J'y  veux  danser  avec  madame  Oronle. 

(Il  donne  Ja   main  à  madame  Oronte,   et  Valère  a 
Angélique ,  pour  rentrer  chez  M.  Oronte.  ) 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 
LA  BARONNE ,  MARINE. 

MARINE. 

Encore  hier^  deux  cents  pistoîes? 

LA  BARONNE. 

Cesse  de  me  reprocher... 

MARINE,  Tinterrompant. 

Non ,  madame,  je  ne  puis  me  taire  ;  vo- 
tre conduite  est  insupportable. 

LA  BARONNE, 

Marine  ! 

MARINE.       _ 

Vous  mettez  ma  patience  à  bout. 

LA  BARONNE. 

Eh  î  comment  veux-tu  donc  que  je  fasse? 
Suis- je  femme  à  thésauriser  ? 
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MARINE. 

Ce  serait  trop  exiger  de  vous,  et  cepen- 
dant je  vous  vois  dans  la  nécessité  de  le  faire. 

LA  BARONNE. 

Pourquoi  ? 

MARINE. 

Vous  êtes  veuve  d'un  colonel  étranger 
qui  a  été  tué  en  Flandre  l'année  passée. 
Vous  aviez  déjà  mangé  le  petit  douaire  qu'il 
vous  avait  laissé  en  partant,  et  il  ne  vous 
restait  plus  que  vos  meubles,  que  vous  au- 
riez été  obligée  de  vendre ,  si  la  fortune  pro- 
pice ne  vous  eût  fait  faire  la  précieuse  con- 
quête de  M.  Turcaret,  le  traitant.  Cela  n'est-il 
pas  vrai ,  madame  ? 

LA  BARONNE. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire. 

MARINE. 

Or  ,  ce  M.  Turcaret ,  qui  n'est  pas  un 
homme  fort  aimable,  et  qu'aussi  vous  n'ai- 
mez guère,  quoique  vc  us  ayez  dessein  de  l'é- 
pouser, comme  il  vous  l'a  promis;  M.  Tur- 
caret ,  dis-je,  ne  se  presse  pas  de  vous  tenir 
parole ,  et  vous  attendez  patiemment  qu'il 
accomplisse  sa  promesse ,  parce  qu'il  vous 
fait  tous  les  jours  quelque  présent  considé- 
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rable  :  je  n'ai  rien  à  dire  à  cela.  Mais  ce  que 
je  ne  puis  souffrir,  c'est  que  vous  soyez 
coiffée  d'un  petit  chevalier  joueur  qui  va 
mettre  à  la  réjouissance  les  dépouilles  du 
traitant.  Eh  !  que  prétendez- vous  faire  de 
ce  chevalier? 

LA  BARONNE. 

Le  conserver  pour  ami.  N'est-il  pas  per- 
mis d'avoir  des  amis  ? 

MARINE. 

Sans  doute ,  et  de  certains  amis  encore 
dont  on  peut  faire  son  pis-aller.  Celui-ci, 
par  exemple  5  vous  pourriez  fort  bien  l'épou- 
ser en  cas  que  M.  Turcaret  vînt  à  vous 
manquer;  car  il  n'est  pas  un  de  ces  cheva- 
liers qui  sont  consacrés  au  célibat  et  oblij^és 
de  courir  au  secours  de  Malte.  C'est  un  che- 
valier de  Paris  :  il  fait  ses  caravanes  dans 
les  lansquenets. 

LA  BARONNE. 

Oh  !  je  le  crois  un  fort  honnête  homme. 

MARINE. 

J'en  juge  tout  autrement.  Avec  ses  airs 
passionnés,  son  ton  radouci,  sa  face  mi- 
naudière  ,  je  le  crois  un  grand  comédien  ; 
et  ce  qui  me  confirme  dans  mon  opinion  , 
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c'est  que  Frontin  ,  son  bon  valet  Frontin  , 

ne  m'en  a  pas  dit  le  moindre  mal. 

LA  BARONNE. 

Le  préjugé  est  admirable!  Et  tu  conclus 
de  là? 

MARINE. 

Que  le  maître  et  le  valet  sont  deux  four- 
bes qui  s'entendent  pour  vous  duper;  et 
vous  vous  laissez  surprendre  à  leurs  artifi- 
ces, quoiqu'il  y  ait  déjà  du  temps  que  vous 
les  connaissiez.  Il  est  vrai  que  depuis  votre 
veuvage  il  a  été  le  premier  à  vous  offrir  brus- 
quement sa  foi  ;  et  cette  façon  de  sincérité 
l'a  tellement  établi  chez  vous ,  qu'il  dispose 
de  votre  bourse  comme  de  la  sienne. 

LA  BARONNE. 

Il  est  vrai  que  j'ai  été  sensible  aux  pre«r 
miers  soins  du  chevalier;  j'aurais  dû,  je 
l'avoue ,  réprouver  avant  que  de  lui  décou- 
vrir mes  sentimens;  et  je  conviendrai  de 
bonne  foi  que  tu  as  peut-être  raison  de  me 
reprocher  tout  ce  que  je  fais  pour  lui. 

MARINE. 

Assurémeat,  et  je  ne  cesserai  point  de 
vous  tourmenter  que  vous  ne  l'ayez  chassé 
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de  chez  vous;  car  enfin,  si  cela  continue, 
savez-vous  ce  qui  en  arrivera  ? 

LA  BARONNE. 

Eh!  quoi? 

MARINE. 

M.  Turcaret  saura  que  vous  voulez  con- 
server le  chevalier  pour  ami;  et  il  ne  croit 
pas,  lui,  qu'il  soit  permis  d'avoir  des  amis. 
Il  cessera  de  vous  faire  des  présens,  et  il  ne 
vous  épousera  point  ;  et  si  vous  êtes  réduite 
à  épouser  le  chevalier ,  ce  sera  un  fort  mau- 
vais mariage  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

LA  BARONNE. 

Tes  réflexions  sont  judicieuses  ,  Marine; 
je  veux  songer  à  en  profiter. 

MARINE. 

Vous  ferez  bien  ;  il  faut  prévoir  l'avenir. 
Envisagez  dès  à  présent  un  établissement 
solide.  Profitez  des  prodigalités  de  M.  Tur- 
caret en  attendant  qu'il  vous  épouse.  S'il 
y  manque,  à  la  vérité  on  en  parlera  un  peu 
dans  le  monde;  mais  vous  aurez,  pour  vovis 
en  dédommager,  de  bons  effets,  de  l'argent 
comptant,  des  bijoux,  de  bons  billets  au 
porteur,  des  contrats  de  renie,  et  vous 
trouverez  alors  quelque  gentilhomme  capri- 
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cieux  5  ou  malaisé  ,  qui  réhabilitera  votre 
réputation  par  un  bon  mariage. 

LA  BARONNE. 

Je  cède  à  tes  raisons ,  Marine  :  je  veux 
me  détacher  du  chevalier,  avec  qui  je  sens 
bien  que  je  me  ruinerais  à  la  fin. 

MARINE. 

Vous  commencez  à  entendre  raison  ;  c'est 
là  le  bon  parti.  Il  faut  s'attacher  à  M.  Tur- 
caret,  pour  l'épouser  ^  ou  pour  le  ruiner. 
Vous  tirerez  du  moins  des  débris  de  sa  for- 
tune de  quoi  vous  mettre  en  équipage , 
de  quoi  soutenir  dans  le  monde  vine  figure 
brillante  ;  et ,  quoi  que  Ton  puisse  dire  , 
vous  lasserez  les  caquets ,  vous  fatiguerez 
la  médisance,  et  l'on  s'accoutumera  insen- 
siblement à  vous  confondre  avec  les  femmes 
de  qualité. 

LA  BARONNE. 

Ma  résolution  est  prise ,  je  veux  bannir 
de  mon  cœur  le  chevalier.  C'en  est  fait,  je 
ne  prends  plus  de  part  à  sa  fortune,  je  ne 
réparerai  plus  ses  pertes,  il  ne  recevra  plus 
rien  de  moi. 

MARINE  ,  voyant  paraître  Frontîn. 

Son  valet  vient  ;    faites-lui  un  accueil 
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glacé.  Commencez  par  là  ce  grand  ouvrage 
que  vous  méditez. 

LA  BARONNE. 

Laisse-moi  faire. 

SCÈNE   IL 

FRONTIN  ,  LA  BARONNE  ,  MARINE. 

FRONTIN  5   à  la  baronne. 
Je  viens  de  la  part  de  mon  maître  et  de 
la  mienne  j  madame ,  vous  donner  le  bon- 
jour. 

LA  BARONNE,    d'un  air  froid. 

Je  VOUS  en  suis  obligée,  Frontin. 

FRONTIN  j    à  Marine. 

Et  mademoiselle  Marine  veut  bien  aussi 
qu'on  prenne  la  liberté  de  la  saluer  ? 

MARINE  5  d'un  air  brusque. 
Bonjour  et  bon  an. 
FRONTIN,  à  la  baronne,  en  lui  présentant  un  biJlet. 
Ce  billet ,  que  M.  le  chevalier  vous  écrit, 
vous  instruira ,  madame  ,   d'une  certaine 
aventure... 

MARINE  ,   bas  ,  à  la  baronne. 

Ne  le  recevez  pas. 
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LA  BARONNE,  prenant  le  billet  des  mains  de  Fronlin. 

Cela  n'engage  à  rien  ,  Marine... Voyons, 
voyons  ce  qu'il  me  mande. 

MARINE  ,  à  part. 

Sotte  curiosité  ! 

LA  BARONNE  ,    lisant. 

«  Je  viens  de  recevoir  le  portrait  d'une 
«  comtesse;  je  vous  l'envoie  et  vous  le  sa- 
«  crifie;  mais  vous  ne  devez  point  me  tenir 
«  compte  de  ce  sacrifice ,  ma  chère  baronne. 
c<  Je  sui*s  si  occupé ,  si  possédé  de  vos  char- 
«  mes ,  que  je  n'ai  pas  la  liberté  de  vous 
«  être  infidèle.  Pardonnez  ,  mon  adorable, 
«  si  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  ;  j'ai 
«  l'esprit  dans  un  accablement  mortel.  J'ai 
a  perdu  cette  nuit  tout  mon  argent  ,  et 
«  Frontin  vous  dira  le  reste. 

LE  CHEVALIER.  » 
MARINE,   à  Fronlin. 
Puisqu'il  a  perdu  tout  son  argent,  je  ne 
vois  pas  qu'il  y  ait  du  reste  à  cela. 

FRONTIN. 

Pardonnez  moi.  Outre  les  deux  cents  pis- 
toles  que  madame  eut  la  bonté  de  lui  prê- 
ter hier ,  et  le  peu  d'argent  qu'il  avait  d'ail- 
leurs ,  il  a  encore  perdu  mille  écus  sur  sa 
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parole  :  voilà  le  reste.  Oh  !  diable  !  il  n'y  a 
pas  un  mot  inutile  dans  les  billets  de  mon 
maître. 

LA  BARONNE. 

Où  est  le  portrait? 

FRONTIN  5  lui  donnant  un  portrait. 
Le  voici. 

LA  BARONNE  ,    examinant  le  portrait. 

Il  ne  m'a  point  parlé  de  cette  comtesse- 
là,  Frontin. 

FRONTIN. 

C'est  une  conquête,  madame,  que  nous 
avons  faite  sans  y  penser.  Nous  rencontrâ- 
mes l'autre  jour  cette  comtesse  dans  un  lans- 
quenet. 

MARINE. 

Une  comtesse  de  lansquenet  ! 
FRONTIN  ,  à  la  baronne. 
,  Elle  agaça  mon  maître;  il  répondit  pour 
rire  à  ses  minauderies.  Elle ,  qviî  aime  le  sé- 
rieux ,  a  pris  la  chose  fort  sérieusement. 
Elle  nous  a  ce  matin  envoyé  son  portrait. 
Nous  ne  savons  pas  seulement  son  nom. 

MARINE. 

Je  vais  parier  que  cette  comtesse-là  est 
quelque  dame  normande.  Toute  sa  famille 
bourgeoise  se  cotise  pour  lui  faire  tenir  à 
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Paris  une  petite  pension  ,  que  les  caprice* 

du  jeu  augmentent  ou  diminuent. 

FRONTIN. 

C'est  ce  que  nous  ignorons. 

MAfilNE. 

Oh!  que  non,  vous  ne  l'ignorez  pas.  Peste  ! 
vous  n'êtes  pas  gens  à  faire  sottement  des 
sacrifices.  Vous  en  connaissez  bien  le  prix. 
FRONTIN  «>  à  la  baronne. 
Savez-voiis  bien,  madame,  que   cette 
dernière  nuit  a  pensé  être  une  nuit  éter- 
nelle pour  M.  le  chevalier  ?  En  arrivant  au 
logis,  il  se  jette  dans  un  fauteuil;  il  com- 
mence par  se  rappeler  les  plus  malheureux 
coups  du  jeu,  assaisonnant  ses  réflexions 
d'épithètes  et  d'apostrophes  énergiques. 
LA  BARONNE,   regardant  le  portrait. 
Tu  as  vu  cette  comtesse ,  Frontin  ?  N'est- 
elle  pas  plus  belle  que  son  portrait  ? 

FRONTIN. 

Non,  madame;  et  ce  n'est  pas,  comme 
vous  voyez,  une  beauté  régulière  ;  mais  elle 
est  assez  piquante,  ma  foi,  elle  est  assez 
piquante...  Or,  je  voulus  d'abord  représen- 
ter à  mon  maître  que  tous  ses  juremens 
étaient  des  paroles  perdues  ;  mais,  consi- 
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dérant  que  cela  soulage  un  joueur  déses- 
péré, je  le  laissai  s'égayer  dans  ses  apostro- 
phes. 

LA  BARONNE  ,  regardant  toujours  le  portrait. 

Quel  âge  a-t-elle  ,  Frontin  ? 

FRONTIN. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  pas  trop  bien  ;  car 
elle  a  le  teint  si  beau  ^  que  je  pourrais  m'y 
tromper  d'une  bonne  vingtaine  d'années. 

MARINE. 

C'est-à-dire  qu'elle  a  pour  le  moins  cin- 
quante ans? 

FRONTIN, 

Je  le  croirais   bien,   car  elle  en  paraît 
trente...  (  A  la  baronne.  )  Mon  maître  donc, 
après  avoir  bien  réfléchi ,  s'abandonne  à  la 
rage;  il  demande  ses  pistolets. 
LA  BARONNE ,   à  Marine. 

Ses  pistolets  !  Marine  ,  ses  pistolets  !    ** 

MARINE. 

Il  ne  se  tuera  point ,  madame  ,  il  ne  se 
tuera  point. 

FRONTIN  5   à  la  baronne. 
Je  les  lui  refuse.  Aussitôt  il  tire  brusque- 
ment son  épée. 

1,  5 
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LA  BARONNE  ,   à  Marine. 

Ah!  il  s'est  blessé,  Marine,  assurément  ! 

MARINE. 

Eh!  non  ,  non  ;  Frontin  l'en  aura  empê- 
ché. 

FRONTIN  ,   à  la  baronne. 

Oui. . .  Je  me  jette  sur  lui  à  corps  perdu. . . 
«  Monsieur  le  chevalier,  lui  dis-je  ,  qu'al- 
«  lez-vous  faire  ?  Vovis  passez  les  bornes  de 
«  la  douleur  du  lansquenet.  Si  votre  mal- 
«  heur  vous  fait  haïr  le  jour,  conservez- vous 
«  du  moins  ,  vivez  pour  votre  aimable  ba- 
«  ronne.  Elle  vous  a  jusqu'ici  tiré  généreu- 
«  sèment  de  tous  vos  embarras;  et  soyez 
a  sûr  ,  ai-je  ajouté  seulement  pour  calmer 
tt  sa  fureur  ,  qu'elle  ne  vous  laissera  point 
«  dans  celui-ci. 

MARINE,   bas,  à  la  baronne. 

L'entend-il,  le  maraud! 

FRONTIN  ,   à  la  baronne. 

«  Il  ne  s'agit  que  de  mille  écus  ,  une  fois. 
«  M.  Turcaret  a  bon  dos  :  il  portera  bien 
«  encore  celte  charge-là.  » 

LA  BARONNE. 

th  bien  !  Frontin  ? 
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FRONTIN. 

Eh  bien  !  madame  ,  à  ces  mots,  admirez 
le  pouvoir  de  respérance ,  il  s'est  laissé  dé- 
sarmer comme  un  enfant^  il  s'est  couché 
et  s'est  endormi. 

MARINE  5  ironiquement. 
Le  pauvre  chevalier  ! 

FRONTIN  5  à  la  baronne. 

Maïs  ce  matin  ,  à  son  réveil ,  il  a  senti 
renaître  ses  chagrins;  le  portrait  de  la  com- 
tesse ne  les  a  point  dissipés.  Il  m'a  fait  par- 
tir sur-le-champ  pour  venir  ici,  et  il  attend 
mon  retour  pour  disposer  de  son  sort.  Que 
lui  dirai-je,  madame? 

Lk  BARONNE. 

Tu  lui  diras,  Frontin  ,  qu'il  peut  toujours 
faire  fond  sur  moi,  et  que,  n'étant  point 
en  argent  comptant 

(  Elle  veut  tirer  son  diamant  de  son  doigt  pour  le  lui 
donner.) 

MARINE,  la  retenant. 

Eh  !  madame ,  y  songez- vous  ? 

LA  BARONNE  ,  à  Frontin  ^  en  remettant  son  diamant. 

Tu  lui  diras  que  je  suis  touchée  de  son 
malheur. 
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HA.RINE  ,    à  Prontin,  ironiquement. 

Et  que  je  suis,  de  mon  côté,  très-fâchée 
de  son  infortune. 

FRONTIN,  à  la  baronne. 

Ah  !  qu'il  sera  fâché,  lui...  (  A  part.  )  Mau- 
grebleu  de  la  soubrette  ! 

LA  BARONNE. 

Dis-lui  bien,  Frontin  ,  que  je  suis  sen- 
sible à  ses  peines. 

MARINE,   à  Frontin,  ironiquement. 

Que  je  sens  vivement  son  affliction  , 
Frontin. 

FRONTIN,  à  la  baronne. 

C'en  est  donc  fait,  madame,  vous  ne  ver- 
rez plus  M.  le  chevalier.  La  honte  de  ne 
pouvoir  payer  ses  dettes  va  l'écarter  de  vous 
pour  jamais ,  car  rien  n'est  plus  sensible 
pour  un  enfant  de  famille.  Nous  allons  tout 
à  l'heure  prendre  la  poste. 

LA  BARONNE  ,   bas    à  Marine. 

Prendre  la  poste ,  Marine  ! 

MARINE. 

Ils  n'ont  pas  de  quoi  la  payer. 

FRONTIN,  à  la  baronne. 

Adieu,  madame* 
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LA  BARONNE,   tirant  son  diamant  de  son  doigt. 
Attends  5   Frontin. 

MARINE  5   à  Frontin. 
Non  j  non  ;  va-t'en  vite  lui  faire  réponse. 

LA  BARONNE  ,    à  Marine. 

Oh  !  je  ne  puis  me  résoudre  à  l'abandon- 
ner... (A  Frontin^  en  lui  donnant  son  diamant.  ) 
Tiens  ^  voilà  un  diamant  de  cinq  cents  pis- 
toles  que  M.  Turcaret  m'a  donné;  va  le 
mettre  en  gage,  et  tire  ton  maître  de  l'af- 
freuse situation  où  il  se  trouve. 

FRONTIN. 

Je  vais  le  rappeler  à  la  vie...  (  AMarîne> 
avec  ironie.  )  Je  lui  rendrai  compte.  Marine, 
de  l'excès  de  ton  affliction. 

MARINE. 

Ah!  que  vous  êtes  tous  deux  bien  en- 
semble ,  messieurs  les  fripons  ! 

(  Frontin  sort.) 

SCÈNE  III. 
LA  BARONNE,  MARINÉ. 

LA    BARONNE. 

Tu  vas  te  déchaîner  contre  moi,  Marine , 
l'emporter  ? 
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MARINE. 

Non,  madame,  je  ne  m'en  donnerai  pas 
la  peine,  je  vous  assure.  Eh  !  (jue  m'im- 
porte, après  tout ,  que  votre  bien  s'en  aille 
comme  il  vient  ?  Ce  sont  vos  affaires,  ma- 
dame^ ce  sont  vos  affaires.  ^ 

LA    BARONNE. 

Hélas  !  je  suis  plus  à  plaindr*^  qu'à  blâ- 
mer; ce  que  tu  me  vois  faue  n'est  point 
l'effet  d'vnie  volonté  libre  :  j  î  suis  entraînée 
par  un  penchant  si  tendre,  que  je  ne  puis 
y  résister. 

MARINE* 

Un  penchant  tendre  ?  Ces  foiblesses  vous 
conviennent  -  elles  ?  Eh  !  fi  !  vovis  aimez 
comme  une  vieille  bourgeoise. 

LA    BARONNE. 

Que  tu  es  injuste,  Marine  !  puis-je  ne 
pas  savoir  gré  au  chevalier  du  sacrifice 
qu'il  me  fait  ? 

MARINE. 

Le  plaisant  sacrifice!. . .  Que  vous  êtes 
facile  à  tromper  !  Mort  de  ma  vie  !  c*est 
quelque  vieux  portrait  de  famille;  que  sait- 
on?  de  sa  grand'mère  peut-être. 
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LA    BARONNE,  regardant  le  portrait. 

Non  5  j'ai  quelque  idée  de  ce  visage -là ,  et 
une  idée  récente. 

MARINE^  prenant  le  portrait  et  l'examinant  à 
son  tour. 

Attendez Ah!  justement,  c'est  ce  co- 
losse de  provinciale  que  nous  vîmes  au  bal 
il  y  a  trois  jours,  qui  se  fit  tant  prier  pour 
ôter  son  masque,  et  que  personne  ne  con- 
nut quand  elle  fut  démasquée. 

LA    BARONNE. 

Tu  as  raison  ,  Marine. . . .  Cette  comtesse- 
là  n'est  pas  mal  faite. 

MARINE,  rendant  le  portrait  à  la  baronne. 
A  peu  près  comme  M.  Turcaret.  Mais,  si 
la  comtesse  était  femme  d'affaires ,  on  ne 
vous  la  sacrifierait  pas ,  sur  ma  parole. 
LA  BARONNE  ,  voyant  paraître  Flamand. 
Tais-toi,   Marine;  j'aperçois  le  laquais 
de  M.  Turcaret. 

MARINE. 

Oh  !  pour  celui-ci ,  passe  :  il  ue  nous  ap- 
porte que  de  bonnes  nouvelles...  (Regardant 
venir  Flamand ,  et  le  voyant  chargé  d'un  petit  coffre.  ) 
Il  lient  quelque  chose;  c'est  sans  doute  un 
nouveau  présent  que  son  maître  vous  fait. 
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SCÈNE  IV. 

t'LAMAND,  LA  BARONNE,  MARINE. 

FLAMAND,  à  la  baronne,  en  lui  présentant  un 
petit  coffre. 

Monsieur  Turcaret,  madame,  vous  prie 
d*agréer  ce  petit  présent....  (A  Marine.)  Ser- 
viteur, Marine. 

MARINE. 

Tu  sois  le  bien-venu ,  Flamand.  J'aime 
mieux  te  voir  que  ce  vilain  Frontin. 

LA  BARONNE,  à  Marine,  en  lui  montrant  le  coffre. 
Considère,  Marine;  admire  le  travail  de 
ce  petit  coffre  :  as-tu  rien   vu  de  plus  dé- 
licat ? 

MARINE. 

Ouvrez,  ouvrez;  je  réserve  mon  admira- 
tion pour  le  dedans.  Le  cœur  me  dit  que 
nous  en  serons  plus  charmées  que  du  de- 
hors. 

LA  BARONNE,  ouvrant  le  coffret. 

Que  vois-je  ?  un  billet  au  porteur!  L'af- 
faire est  sérieuse. 

MARINE. 

De  combien,  madame? 
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LA  BARONT^E,   examinant  le  billet. 

De  dix  mille  écus. 

MARINE  9  bas. 

Bon  !  voilà  la  faute  du  diamant  réparée. 

liA  BARONNE  ^  regardant  dans  le  coffret. 
Je  vois  un  autre  billet. 

MARINE. 

Encore  au  porteur  ? 

LA  BARONNE,  examinant  le  second  billet. 
Non  ;  ce  sont  des  vers  que  M.  Turcaret 
m'adresse. 

MARINE. 

Des  vers  de  M.  Turcaret  ? 

LA   BARONNE,    lisant. 
A  Philis. .  Quatrain. .  (Interrompant  sa  lecture.  ) 
Je  suis  la  Philis,  et  il  me  prie  en  vers  de 
recevoir  son  billet  en  prose. 

MARINE. 

Je  suis  fort  curieuse  d'entendre  des  vers 
d'un  auteur  qui  envoie  de  si  bonne  prose* 

LA    BARONNE. 

Les  voici  ;  écoute. 

(  Elle  lit. 

«  Recevez  ce  billet ,  charmante  Philis  , 
«  Et  soyez  assurée  que  mon  âme 
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a  Conservera  toujours  une  éternelle  flamme , 
0  Gumme  il  est  certain  que  trois  cl  trois  font  six  » 

MARINE. 

Que  cela  est  finement  pensé  ! 

LA    BARONNE. 

Et  noblement  exprimé  !  Les  auteurs  se 
peignent  dans  leurs  ouvrages..  Allez  porter 
ee  coffre  dans  mon  cabinet,  Marine. 

(Marine  sort.) 

SCÈNE  V. 
LA  BARONNE,  FLAMAND. 

LA    BARONNE. 

Il  faut  que  je  te  donne  quelque  chose,  à 
toi ,  Flamand.  Je  veux  que  tu  boives  à  ma 
santé. 

FLAMAND. 

Je  n'y  manquerai  pas  ,  madame,  et  du 
bon  encore.  ' 

LA    BARONNE. 

Je  t'y  convie. 

'^       FLAMAND. 

Quand  j'étais  chez  ce  conseiller  que  j'aî 
servi  ci-devant,  je  m'accommodais  de  tout  ; 
mais,  depuis  que  je  suis  chez  M.  Turcaret, 
je  suis  devenu  délicat  ^  oui  ! 
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LA    BARONNE. 

Rien  n'est  tel  que  la  maison  d'un  homme 
d'affaires  pour  perfectionner  le  goût. 
FLAMAND  ,  voyant  paraître  M.  Turcaret. 

Le  voici,  madame,  le  voiei. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  VI. 
M,  TURCARET,  MARINE,  LA  BARONNE. 

LA    BARONNE. 

Je  suis  ravie  de  vous  voir,  M.  Turcaret, 
pour  vous  faire  des  complimens  sur  les  vers 
que  vous  m'avez  envoyés. 

M.    T€RGARET,    riant. 

Oh  !  oh  ! 

LA    BARONNE. 

Savez-vous  bien  qu'ils  sont  du  dernier 
galant  ?  Jamais  les  Voiture  ni  les  Pavillon 
n'en  ont  fait  de  pareils. 

M.     TURCARET. 

Vous  plaisantez  ,  apparemment  ? 

LA    BARONNE. 

Point  du  tout. 

M.    TURCARET. 

Sérieusement,  madame,  les  trouvez-vouji 
bien  tournés  ? 
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LA    BARONNE. 

Le  plus  spirituellement  du  monde. 

M.    TtJRCARET. 

Ce  sont  pourtant  les  premiers  vers  que 
j'ai  faits  de  ma  vie. 

LA    BARONNE. 

On  ne  le  dirait  pas. 

M.    TURCARET. 

Je  n'ai  pas  voulu  emprunter  le  secours 
de  quelque  auteur,  comme  cela  se  pra- 
tique. 

LA    BARONNE. 

On  le  voit  bien.  Les  auteurs  de  profes- 
sion ne  pensent  et  ne  s'expriment  pas  ainsi: 
on  ne  saurait  les  soupçonner  de  les  avoir 
faits. 

M.    TURCARET. 

J'ai  voulu  voir  par  curiosité  si  je  serais 
capable  d'en  composer,  et  l'amour  m'a 
ouvert  Tesprit. 

LA    BARONNE. 

Vous  êtes  capable  de  tout,  monsieur;  il 
n'y  a  rien  d'impossible  pour  vous. 
MARINE  5  à  M.  Turcaret. 
Votre  prose,  monsieur,  mérite  aussi  des 
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complîmens  :  elle  vaut  bien  votre  poévsie, 
avi  moins. 

M.  TURCARET. 

Il  est  vrai  que  ma  prose  a  son  mérite; 
elle  est  signée  et  approuvée  par  quatre  fer- 
miers-généraux. 

MARINE. 

Cette  approbation  vaut  mieux  quç  celle 
de  l'académie. 

LA  BARONNE,  à  M.  Turcaret. 

Pour  moi ,  je  n'approuve  point  votre 
prose,  monsieur,  et  il  me  prend  envie  de 
vous  quereller. 

M.  TURCARET. 

D'où  vient  ? 

LA  BARONNE. 

Avez-vous  perdu  la  raison  de  m'envoyer 
un  billet  au  porteur?  Vous  faîtes  tous  les 
jours  quelque  folie  comme  cela. 

M.    TURCARET. 

Vous  vous  moquez  ? 

LA    BARONNE. 

De  combien  est -il  ce  billet?  Je  n'ai  pas 
pris  garde  à  la  somme ,  tant  j'étais  en  colère 
contre  vous. 
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M.   TURCARET. 

Bon  !  il  n'est  que  de  dix  mille  écus. 

LA  BARONNE. 

Comment!  de  dix  mille  écus!  Ah!  si 
j'avais  su  cela  ,  je  vous  l'aurais  renvoyé 
sur-le-champ. 

M.   TURCARET. 

Fi  donc  ! 

LA  BARONNE. 

Mais  je  vous  le  renverrai. 

M.  TURCARET. 

Oh  !  vous  l'avez  reçu  ;  vous  ne  le  rendrez 
point. 

MARINE  5  à  part. 
Oh  !  pour  cela,  non. 

LA  BARONNE  ,  à  M.  Turcaret. 

Je  suis  plus  offensée  du  motif  que  de  la 
chose  même. 

M.   TURCARET. 

Eh  !  pourquoi  ? 

LA  BARONNE. 

En  ni'accablant  tous  les  jours  de  présens, 
il  semble  que  vous  vous  imaginiez  avoir 
besoin  de  ces  liens-là  pour  m'attacher  à 
vous. 
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W.   TUBCARET. 

Quelle  pensée  !  Non ,  madame,  ce  n'est 
point  dans  cette  vue  que 

LA  BARONNE,    ^interrompant. 
Mais  VOUS  vous  trompez,  monsieur;  je  ne 
vous  en  aime  point  davantage  pour  cela. 

M.   TURCARET,    à  part. 

Qu'elle  est  franche  !  qu'elle  est  sincère  ! 

LA  BARONNE. 

Je  ne  suis  sensible  qu'à  vos  empresse- 
mens ,  qu'à  vos  soins. 

M.  TURCARET,  à  part. 

Quel  bon  cœur  ! 

LA  BARONNE. 

Qu'au  seul  plaisir  de  vous  voir. 

M.   TIJRCARET,    à  part. 

Elle  me  charme. . .  (A  la  baronne.)  Adieu  5 
charmante  Philis. 

LA  BARONNE. 

Quoi  !  vous  sortez  si  tôt  ? 

M.   TURCARET. 

Oui,  ma  reine.  Je  ne  viens  ici  que  pour 
vous  saluer  en  passant.  Je  vais  à  une  de 
nos  assemblées  pour  m'opposer  à  la  ré- 
ception d'un  pied-plat,  d'un  homme  de 
rien ,   qu'on  veut  faire  entrer  dans  notre 
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compagnie.  Je  reviendrai  dès  que  je  pour- 
rai m'échapper. 

(  Il  lui  baise  la  main.) 

LA  BARONNE. 

Fussiez- VOUS  déjà  de  retour  ! 

MARINE  ,  à  M.  Turcaret ,  en  lui  faisant  la 
révérence. 

Adieu ,  monsieur.  Je  suis  votre  très-hum- 
ble servante. 

M.   TURCARET. 

A  propos  5  Marine ,  il  me  semble  qu'il  y 
a  long-temps  que  je  ne  t'ai  rien  donné. . . 
(Il  lui  donne  une  poignée  d'argent.)  Tiens;  je  donne 

sans  compter^  moi. 

MARINE,    prenant  Targent. 
Et  moi,  je  reçois  de  même,   monsieur. 
Oh!  nous  sommes  tous  deux  des  gens  de 

bonne  foi. 

(  M.  Turcaret  sort.) 

SCÈNE  VIL 

LA  BARONNE,   MARINE. 

LA  BARONNE. 

Il  s'en  va  fort  satisfait  de  nous  ,  Marine. 

MARINE. 

Et  nous  demeurons  fort  contentes  de  lui , 
madame.  .  .  L'excellent  sujet!  il  a  de  l'ar- 
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gent,  il  est  prodigue  et  crédule;  c'est  un 
homme  fait  pour  les  coquettes. 

LA  BARONNE. 

J'en  fais  assez  ce  que  je  veux,  comme  tu 
vois? 

MARINE,  apercevant  le  chevalier  et  Frontin. 

Oui;  mais  par  malheur  je  vois  arriver 
ici  des  gens  qui  vengent  bien  M.  Tur- 
caret. 

SCÈNE  VIII. 

LE  CHEVALIER,   FRONTIN,  LA 
BARONNE,  MARINE. 

LE  CHEVALIER ,  à  la  baronne. 
Je  viens,  madame  ,  vous  témoigner  ma 
reconnaissance.  Sans  vous ,  j'aurais  violé  la 
foi  des  joueurs  :  ma  parole  perdait  tout  son 
crédit,  et  je  tombais  dans  le  mépris  des 
honnêtes  gens. 

LA  BARONNE. 

Je  suis  bien  aise  ,  chevalier  ,  de  vous 
avoir  fait  ce  plaisir. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  î  qu'il  est  doux  de  voir  sauver  son 
honneur  par  l'objet  même  de  son  amour  ! 


n\  TURCARET. 

MARINE  5  à  part. 

Qu'il  est  tendre  et  passionné  !  Le  moyen 
(îe  lui  refuser  quelque  chose  ? 

LÉ  CHEVALIER. 
Bonjour  ,  Marine.  .  .    (  A  la  baronne,  avec  iro- 
nie.) Madame  ,  j'ai  aussi  quelques  grâces  à 
lui  rendre.    Frontin  m'a   dit  qu'elle  s'est 
intéressée  à  ma  douleur. 

MARïTfE. 

Eh!  oui,  merci  de  ma  vie,  je  m'y  suis 
intéressée;  elle  nous  coûte  assez  pour  cela. 

LA  BARONNE. 

Taisez-vous,  Marine.  Vous  avez  des  viva- 
cités qui  ne  me  plaisent  pas. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  î  madame  ,  laissez-la  parler  ;  j'aime 
les  gens  francs  et  sincères. 

MARINE. 

Et  moi ,  je  hais  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

LE  CHEVALIER  j  à  la  baronne,  ironiquement. 

Elle  est  toute  spirituelle  dans  ses  mau- 
vaises l^umeurs  ;  elle  a  des  reparties  bril- 
lantes qui  m'enlèvent...  (  A  Marine,ironique- 
raent.)  Marine,  au  moins,  j'ai  pour  vous  ce 
qui  s'appelle  vme  véritable  amitié;  et  je 
veux  vous  en   donner  des  marques  .... 
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(Il  fait  semblant  de  fouiller  dans  ses  poches.  A  Fron- 
lin  ,  ironiquement.)  Froiitin ,  la  première  fois 
que  je  gagnerai,  faism'en  ressouvenir. 
FRONTIN  5    a  Marine,  ironiquement. 

C'est  de  l'argent  comptant. 

MARINE. 

J'ai  bien  affaire  de  son  argent.  . .  Eh  !  qu'il 
ne  vienne  pas  ici  piller  le  nôtre, 

LA  BARONNE^ 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites ,  Marine* 

MARINE. 

C'est  voler  au  coin  d'un  bois. 

LA  BARONNE. 

Vovis  perdez  le  respect. 

LE  CHEVALIER. 

Ne  prenez  point  la  chose  sérievisement. 
MARINE,  à  la  baronne. 

Je  ne  puis  me  contraindre,  madame;  je 
ne  puis  voir  tranquillement  que  vous  soyez 
la  dupe  de  monsieur,  et  que  monsieur 
Turcaret  soit  la  vôtre. 

LA  BARONNE. 

Marine!.... 

MARINE  5  l'interrompant. 

Eh  !  (i  !  fi  !  madame  ;  c'est  se  moquer ,  de 
recevoir  d'une  main  pour  dissiper  de  Tau- 
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tre  :  la  belle  conduite  !  Nous  en  aurons 
toute  la  honte,  et  monsieur  le  chevalier 
tout  le  profit. 

LA  BARONNE. 

Oh  !  pour  cela ,  vous  êtes  trop  insolente  ; 
je  n'y  puis  plus  tenir. 

MARINE. 

Ni  moi  non  plus. 

LA  BARONNE. 

.Te  vous  chasserai. 

MARINE. 

Vous  n'aurez  pas  cette  peine-là,  ma- 
dame. Je  me  donne  mon  congé  moi-même; 
je  ne  veux  pas  que  Ton  dise  dans  le  monde 
que  je  suis  infructueusement  complice  de 
la  ruine  d'un  financier. 

LA  BARONNE. 

Retirez- vous ,  impudente,  et  ne  parais- 
sez jamais  devant  moi  que  pour  me  rendre 
vos  comptes. 

MARINE. 

Je  les  rendrai  à  monsieur  Turcaret,  ma- 
dame ;  et  s'il  est  assez  sage  pour  m'en  croire , 
vous  compterez  aussi  tous  deux  ensemble. 

(  Elle  son.  ) 
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SCÈNE  IX. 

LA  BARONNE  ,  LE  CHEVALIER  , 
FRONTIN. 

LE  CHEVALIER  5  à  la  baronne. 
Voilà,  je  l'avoue,  vine  créature  imperti- 
nente !  Vous  avez  eu  raison  de  la  chasser. 
FBONTIN  ,  à  la  baronne. 
Oui,  madame,  vous  a  vezeuraison.  Com- 
ment donc!  mais  c'est  une  espèce  de  mère 
que  cette  servante-là. 

LA  BARONNE. 

C'est  un  pédant  éternel  que  j'avais  aux 
oreilles. 

FRONTIN. 

Elle  se  mêlait  de  vous  donner  des  con- 
seils; elle  vous  aurait  gâtée  à  la  fin. 

LA  BARONNE. 

Je  n'avais  que  trop  d'envie  de  m'en  dé- 
faire ;  mais  je  suis  une  feairne  d'habitude, 
et  je  n'aime  point  les  nouveaux  visages. 

LE  CHEVALIER. 

Il  serait  pourtant  fâcheux  que ,  dans  le 
premier  mouvement  de  sa  colère,  elie  al- 
lât donner  à  monsieur  Turcaret  des  ii  jp^ts- 


ii8  TURCARET. 

sions  qui  ne  conviendraient  ni  à  vous  ni  à 
moi. 

FRONTIN  ,  à  la  baronne. 

Oh!  diable!  elle  n'y  manquera  pas.  Les 
soubrettes  sont  comme  les  bigotes,  elles 
font  des  actions  charitables  pour  se  venger. 

LA  BARONNE. 

De  quoi  s'inquiéter  ?  je  ne  la  crains  point. 
J'ai  de  l'esprit^  monsieur  Turcaret  n'en  a 
guère.  Je  ne  l'aime  point,  et  il  est  amou- 
reux; je  saurai  me  faire  auprès  de  lui  un 
mérite  de  l'avoir  chassée. 

FRONTIN. 

Fort  bien,  madvime,  il  faut  tout  mettre 
à  profit. 

LA  BARONNE. 

Mais  je  songe  que  ce  n'est  pas  assez  de 
nous  être  débarrassés  de  Marine;  il  faut 
encore  exécuter  une  idée  qui  me  vient 
dans  l'esprit. 

LE   CHEVALIER. 

Quelle  idée,  madame? 

LA  BARONNE. 

Le  laquais  de  monsieur  Turcaret  est  un 
sot ,  un  benêt,  dont  on  ne  peut  tirer  le 
moindre  service  ;  ei  je  voudrais  mettre  à  sa 
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place  quelque  habile  homme,  quelqu'un 
de  ces  génies  supérieurs  qui  sont  faits  pour 
gouverner  les  esprits  médiocres  ^  et  les  te- 
nir toujours  dans  la  situation  dont  on  a 
besoin. 

FROKTIN. 

Quelqu'un  de  ces  génies  supérieurs?.... 
Je  vous  vois  venir,  madanie;  cela  me  re- 
garde. 

LE  CHEVALIER  ,  à  la  baronne. 

Mais,  en  effet,  Frontin  ne  nous  sera 
pas  inutile  auprès  de  notre  traitant. 

LA  BAROî^NE. 

Je  veux  l'y  placer. 

LE  CHEVALIER. 

Il  nous  en  rendra  bon  compte...  (  A  Fron 
tin.)  N'est-ce  pas? 

FROISTO. 

Je  suis  jaloux  de  l'invention.  On  ne  pou- 
vait rien   imaginer  de  mieux (A  part.  ) 

Par  ma  foi,  M.  ïurcaret,  je  vous  ferai  bien 
voir  du  pays,  sur  ma  parole. 

LA  BARONNE  ,  au  chevalier. 

Il  m'a  fait  présent  d'un  billet  au  porteur 
de  dix  mille  écus;  je  veux  changer  cet  ef- 
fet-là de  nature;  il  en  faut  faire  de  l'argento 
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Je  ne  connais  personne  pour  cela.  Cheva- 
lier,  chargez-vous  de  ce  soin  ;  je  vais  vous 
remettre  le  billet ,  retirez  ma  bague ,  je  suis 
bien  aise  de  l'avoir ,  et  vous  me  tiendrez 
compte  du  surpkis. 

FRONTIN. 

Cela  est  trop  juste,  madame;  et  vous 
n'avez  rien  à  craindre  de  notre  probité. 
LE  CHEVALIER  5  à  la  baronne. 

Je  ne  perdrai  point  de  temps,  madame  , 
et  vous  aurez  cet  argent  incessamment. 

LA  BARONNE. 

Attendez  un  moment  ;  je  vais  vous  don- 
ner le  billet. 

(Elle  passe  dans  son  cabinet.) 

SCÈNE  X. 
LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

FRONTIN. 

Un  billet  de  dix  mille  écus  !  la  bonne  au- 
baine, et  la  bonne  femme!  Il  faut  être 
aussi  heureux  que  vous  l'êtes  pour  en  ren- 
contrer de  pareilles;  savez-vovis  que  je  la 
trouve  un  peu  trop  crédule  pour  une  co- 
quette ? 
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LE  CHEVALIER. 

Tu  as  raison. 

FRONTIN. 

Ce  n'est  pas  mal  payer  le  sacrifice  de 
notre  vieille  folie  de  comtesse ,  qui  n'a  pas 
le  sou. 

LE  CHEVALIER- 

Il  est  vrai. 

FRONTlN. 

Madame  la  baronne  est  persuadée  que 
vous  avez  perdu  mille  écus  sur  votre  parole , 
et  qvie  son  diamant  est  en  gage.  Le  lui  ren- 
drez-vous  5  monsieur ,  avec  le  reste  du 
billet? 

LE  CHEVALIER. 

Si  je  le  lui  rendrai  ? 

FRONTIN. 

Quoi!  tout  entier,  sans  quelque  nouvel 
article  de  dépense  ? 

LE   CHEVALIER. 

Assurément  ,  je  m<î  garderai  bien  d'y 
manquer. 

FRONTIN. 

Vous  avez  des  momens  d'équité....  Je  ne 
m'y  attendais  pas. 

i.  6 
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LE  CHEVA.L1ER. 

Je  serais  un  grand  malheureux,  de  m'ex- 
poser  à  rompre  avec  elle  à  si  bon  mar- 
ché! 

TRONTIN. 

Ahî  }«  VOUS  demande  pardon,  j'ai  fait 
un  jugement  téméraire  ;  je  croyais  que  vous 
vouliez  faire  les  choses  à  demi. 

LE  CHEVALIER. 

Oh!  non.  Si  jamais  je  me  brouille,  ce 
ne  sera  qu'après  la  ruine  totale  de  M.  Tur- 
caret. 

FRONTIN. 

Qu'après  sa  destruction,  là ,  son  anéan- 
tissement ? 

LE   CHEVALIER. 

Je  ne  rends  des  soins  à  la  coquette  que 
pour  l'aider  à  ruiner  le  traitant. 

FRONTIN. 

Fort  bien  !  A  ces  sentimens  généreux  je 
reconnais  mon  maître. 

LE  CHEVALIER,  voyant  revenir  la  baronne. 

Paix,  Frontîn;  voici  la  baronne. 
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SCÈNE    XI. 

LA  BARONISE  ,    LE  CHEVALIER  , 
FRONTIN. 

LÀ  BARONNE,  au  chevalier,  en  lui  donnant 
le  billet  au  porteur. 

Allez,  chevalier,  allez,  sans  tardel^  da- 
vantage ,  négocier  ce  billet ,  et  me  ren- 
dez ma  bague  le  plus  tôt  que  vous  pour- 
rez. 

LE  CHEVALIEH. 

Frontin,  madame,  va  vous  la  rapporter 
incessamment....  Mais,  avant  que  je  vous 
quitte ,  souffrez  que,  charmé  de  vos  ma- 
nières généreuses,  je  vous  fasse  ^connaître 
que.... 

LA  BARONNE,  l'interrompant. 

Non;  je  vous  le  défends  :  ne  parlons  point 
de  cela. 

LE  CHEVALIER. 

Quelle  contrainte  pour  un  cœur  aussi  re- 
connaissant que  le  mien  ! 

LA  BARONNE  ,   en  s'en  allant. 
Sans  adieu ,  chevalier.  Je  crois  que  nous 
nous  reverrons  tantôt. 
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LE  CHEVALIER  3  en  s'en  allant  aussi. 

Poiirrais-je  m'éloigner  de  vous  sans  une 
si  douce  espérance? 

SCÈNE  XIL 

FRONTIN,  seul. 

J'admire  le  train  de  la  vie  humaine!  Nous 
plumons  une  coquette ,  la  coquette  mange 
un  homme  d'affaires ,  Thomme  d'affaires  en 
pille  d'autres  :  cela  fait  un  ricochet  de  four- 
beries le  plus  plaisant  du  monde. 

FIN   DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 
LA  BARONNE,  FRONTIN. 

FRONTIN5  donnant  le  diamant  à  la  baronne. 

Je  n'ai  pas  perdu  de  temps,  comme  vous 
voyez  ,  madame  ;  voilà  votre  diamant. 
L'homme  qui  l'avait  en  gage  me  l'a  remis 
entre  les  mains  dès  qu'il  a  vu  briller  le 
billet  au  porteur  5  qu'il  veut  escompter 
moyennant  un  très-honnête  profit.  Mon 
maître,  que  j'ai  laissé  avec  lui,  va  venir 
vous  en  rendre  compte. 

LA  BARONNE. 

Je  suis  enfin  débarrassée  de  Marine;  elle 
a  sérieusement  pris  son  parti.  J'appréhen- 
dais que  ce  ne  fût  qu'une  feinte;  elle  est 
sortie.  Ainsi,  Frontin,  j'ai  besoin  d'une 
femme  de  chambre  ;  je  te  charge  de  m'en 
chercher  une  autre. 

FRONTIN. 

J'ai  votre  affaire  en  main.  C'est  une  jeune 
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personne  douce ,  complaisante ,  comme  il 
vous  la  faut.  Elle  verrait  tout  aller  sens 
dessus  dessous  dans  votre  maison  sans  dire 
une  syllabe. 

LA  BARONNE. 

J'aime  ces  caractères-là.  Tu  la  connais 
particulièrement  ? 

ÏRONTIN. 

Très  -  particulièrement.  Nous  sommes 
Hiéme  un  peu  parens. 

LA  BARONNE. 

Cestrà-dire  que  l'on  peut  s'y  fier  ? 

FRO-NTIN. 

Comme  à  moi-même.  Elle  est  sous  ma 
tutelle;  j'ai  l'administration  dese&ga^set 
de  ges  profits,  et  j'ai  soin  de  lui  fournir  tous 
ses  petits  besoins. 

LA  BARONNE. 

Elle;  sert  sans  doute  actuellement  ? 

FRONTIN. 

Non  ;  eUe  est  sortie  de  condition  depuis 
quelques  jours. 

LA    BARONNE. 

Et  pour  quel  sujet  ? 

FRONTIN. 

Elle  scrvstit  des  personnes  qui  mènent 
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une  vie  retirée,  qui  ne  reçoivent  que  des 
visites  sérieuses ,  un  mari  et  une  femme 
qui  s'aiment ,  des  gens  extraordinaires.  En- 
fin c'est  une  maison  triste  :  ma  pupille  s'y 
est  ennuyée. 

LA  BARONNE. 

Où  est-elle  donc  à  l'heure  qu'il  est  ? 

FRONTIN. 

Elle  est  logée  chez  une  vieille  prude  de 
ma  connaissance,  qui,  par  charité,  retire 
des  femmes  de  chambre  hors  de  condition 
pour  savoir  ce  qui  se  passe  dans  les  famil- 
les. 

LA  BARONNE. 

Je  la  voudrais  avoir  dès  aujourd'hui  :  je 
ne  puis  me  passer  de  fille. 

FRONTIN. 

Je  vais  vous  l'envoyer  ,  madame  ,  ou 
vous  l'amener  moi-même;  vous  en  serez 
contente.  Je  ne  vous  ai  pas  dit  toutes  ses 
bonnes  qualités  :  elle  chante  et  joue  à  ravir 
de  toutes  sortes  d'instrumens. 

LA  BARONNE.     ^ 

Mais,  Frontin,  vous  me  parlez  là  d'un 
fort  joli  sujet. 
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FRONTIN. 

Je  vous  en  réponds  :  aussi  je  la  destine 
pourPOpéra.  Mais  je  veux  auparavant  qu'elle 
se  fasse  dans  le  monde;  car  il  n'en  faut  là 
que  de  toutes  faites. 

LA  BARONNE. 

Je  l'attends  avec  impatience. 

(  Frontin  sort.  ) 

SCÈNE  IL 

LA  RARONNE,  seule. 

Cette  fîlle-là  me  sera  d'un  grand  agré- 
ment; elle  me  divertira  par  ses  chansons, 
au  lieu  que  l'autre  ne  faisait  que  me  cha- 
griner par  sa  morale...  (Voyant  entrer  M.  Tur- 
càret,  qui  paraît  en  colère.)  Mais  je  Vôis  M.  Tur- 

caret....    Ah!    qu'il   parait   agité!    Marine 
l'aura  été  trouver. 

SCÈNE  III. 
M.  TURCARET,  LA  BARONNE. 

M.    TUICARET  ,  tout  essoufflé. 

Ouf  !  je  ne  sais  par  où  commencer,  per- 
fide ! 
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LÀ    BARONNE,  à  part. 

Elle  lui  a  parlé. 

M.    TTJRCARET. 

J'ai  appris  de  vos  nouvelles,  déloyale,  j'ai 
appris  de  vos  nouvelles.  On  vient  de  me 
rendre  compte  de  vos  perfidies  ,  de  votre 
dérangement. 

LA  BARONNE. 

Le  début  est  agréable ,  et  vous  employez 
de  fort  jolis  termes ,  monsieur. 

M.   TUJVC4RET. 

Laissez-moi  parler;  je  veux  vous  dire  vos 
vérités....  Marine  me  les  a  dites....  Ce  beau 
chevalier,  qui  vient  ici  à  toute  heure,  et 
qui  ne  m'était  pas  suspect  sans  raison ,  n'est 
pas  votre  cousin,  comme  vous  me  l'avez 
fait  accroire.  Vous  avez  des  vues  pour  l'é- 
pouser ,  et  pour  me  planter  là ,  moi,  quand 
j'aurai  fait  votre  fortune. 

LA  BARONNE. 

Moi,  monsieur,  j'aimerais  le  chevalier? 

M.   TUBCARET. 

Marine  me  l'a  assuré,  et  qu'il  ne  faisait 
figure  dans  le  monde  qu'aux  dépens  de  vo- 
tre bourse  et  de  la  mienne,  et  que  vous  lui 
sacrifiez  tous  les    présens  que  je  vous  fais. 
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LA  BARONNE. 

Marine  est  une  fort  jolie  personne Ne 

vous  a-t-elle  dit  que  cela,  monsieur? 

M.   ïtJRCARET. 

Ne  me  répondez  point,  fëlone  :  j'ai  de 
quoi  vous  confondre  ;  ne  me  répondez 
point....  Parlez,  qu'est  devenu ,  par  exem- 
ple, ce  gros  brillant  que  j€  vous  donnai 
l'autre  jour?  Montrez -le  tout  à  Fheure, 
montrez- le-moi. 

LA  BARONNE.. 

Puisque  vous  le  prenez  sur  ce  ton-là, 
monsieur,  je  ne  veux  pas  vous  le  montrer. 

M.    TURCARET. 

Eh  !  sur  quel  ton,  morbleu  !  prétendez- 
vous  donc  que  je  le  prenne  ?  Oh  !  vous  n'en 
serez  pas  quitte  pour  des  reproches.  Ne 
croyez  pas  que  je  sois  assez  sot  pour  rompre 
avec  vous  sans  bruit,  po.nr  m>8  retirer  sajos. 
éclat;  je  veux  laisser  ici  des  marques  de 
mon  ressentiment.  Je  suis  honnête  homme  ; 
j'aime  de  bonne  foi  ;  je  n'ai  que  des  vues 
légitimes;  je  ne  crains  pas  le  scandale, 
moi.  Ah  !  vous  n'avez  pas  affaire  à  un  abbé, 
je  vous  en  avertis. 

(Il  entre  dans  la  chambre  de  la  baronne.  ) 
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SCÈNE  IV. 

LA  BARONNE ,  seule. 
Nojn  ;  j'ai  affaire  à  un  extravagant ,  un 
possédé....  Oh  bien  !  faites,  monsieur,  fai- 
tes tout  ce  qu'il  vous  plaira,  je  ne  m'y  op- 
poserai point,  je  vous  assure Mais  qu'en- 
tends-je  ?....  Ciel  !  quel  désordre  !  Il  est 
effectivement  devenu  fou....  M.  Turcaret, 
M.  Turcaret,  je  vous  ferai  bien  expier  vos 
emportemens. 

SCÈNE  V. 
M.  TURCARET,  LA  BARONNE. 

M.    TURCARET. 

Me  voilà  à  demi  soulagé.  J'ai  déjà  cassé 
la  grande  glace  et  les  plus  belles  porcelai- 
nes. 

LA    BARONNE. 

Achevez,  monsieur.  Que  ne  continuez- 
vous  ? 

M.    TURCARET. 

Je  continuerai  quand  il  me  plaira ,  ma- 
dame.... Je  vous  apprendrai  à  vous  jouer 
à  un  homme  comme  moi....    Allons,   ce 
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billet  au  porteur  ,  que  je  vous  ai  tantôt  en- 
voyé ,  qu'on  me  le  rende. 

LA    BARONNE. 

Que  je  VOUS  le  rende?  et  si  je  l'ai  aussi 
donné  au  chevalier  ? 

M.    TURCARET. 

Ah  !  si  je  le  croyais  ! 

LA    BARONNE. 

Que  vous  êtes  fou  !  en  vérité,  vous  me 
faites  pitié. 

M.   TURCARET  ,   à  part. 

Comment  donc  !  au  lieu  de  se  jeter  à 
mes  genoux  et  de  me  demander  grâce  >  en- 
core dit-elle  que  j'ai  tort,  encore  dit-elle 
que  j'ai  tort  ! 

LA  BARONNE. 

Sans  doute. 

M.  TURCARET. 

Ah  !  vraiment ,  je  voudrais  bien  ,  par 
plaisir,  que  vous  entreprissiez  de  me  per- 
suader cela. 

LA    BARONNE. 

Je  le  ferais,  si  vous  étiez  en  état  d'en- 
tendre raison. 
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M.    TURCARET. 

Eh!  que  me  pourriez  -  vous  dire,  traî- 
tresse ? 

LA    BARONNE. 

Je  ne  vous  dirai  rien....  Ah  !  quelle  fu- 
reur ! 

M.  TtTRCARET,  essayant  de  sc  modérer. 

Eh  bien  !  parlez,  madame,  parlez  :  je 
suis  de  sang-froid. 

LA    BARONNE. 

Ecoutez-moi  donc....  Toutes  les  extrava- 
gances que  vous  venez  de  faire  sont  fon- 
dées sur  un  faux  rapport  que  Marine.... 
M.  TURCARET,  l'interrompant. 

Un  faux  rapport  ?  Ventrebleu  !  ce  n'est 
point.... 

LA  BARONNE ,  l'interrompant  à  son  tour. 

Ne  jurez  pas,  monsieur,  ne  m'interrom- 
pez pas  ;  songez  que  vous  êtes  de  sang- 
froid. 

M.    TURCARET. 

Je  me  tais...  Il  faut  que  je  me  contraigne. 

LA    BARONNE. 

Savez-vous  bien  pourquoi  je  viens  de 
chasser  Marine  ? 
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M.    TURCARET. 

Oui,  pour  avoir  pris  trop  chaudement 
mes  intérêts. 

LA    BARONNE. 

Tout  au  contraire;  c'est  à  cause  qu'elle 
me  reprochait  sans  cesse  Tinclination  que 
j'avais  pour  vous.  «  Est-il  rien  de  si  ridi- 
«  cule,  me  disait«elle  à  tous  moniens,  que 
«  de  voir  la  veuve  d'un  colonel  songer  à 
«  épouser  un  M.  Turcaret ,  un  homme  sans 
u  naissance ,  sans  esprit ,  de  la  mine  la  plus 
«  basse  ?.... 

M.     TURCARET. 

Passons,  s'il  vous  plaît,  sur  les  qualités, 
cette  Marine-là  est  une  impudente. 

LA    BARONNE. 

«  Pendant  que  vous  pouvez  choisir  un 
«  époux  entre  vingt  personnes  de  la  pre- 
tt  mière  qualité  ;  lorsque  vous  refusez  votre 
«aveu  même  aux  pressantes  instances  de 
«toute  la  famille  d'un  marquis  dont  vous 
«  êtes  adorée,  et  que  vous  avez  la  faiblesse 
u  de  sacrifier  à  ce  M.  Turcaret  ?  » 

M.    TURCARET. 

Cela  n'est  pas  possible. 
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LA  BARONNE. 

Je  ne  prétends  pas  m'en  faire  un  mérite, 
monsieur.  Ce  marqui«  eist  un  jeune  homme , 
fort  agréable  de  sa  personne ,  mais  dont  les 
mœurs  et  la  conduite  ne  me  conviennent 
point.  Il  vient  ici  quelquefois  avec  mon 
cousin  le  chevalier,  son  ami.  J'ai  décou- 
vert qu'il  avait  gagné  Marine,  et  c'est  pour 
cela  que  je  l'ai  congédiée.  Elle  a  été  vous 
débiter  mille  impostures  pour  se  venger ,  et 
vous  êtes  assez  crédule  pour  y  ajouter  foi. 
Ne  deviez  -  vous  pas  dans  le  moment  faire 
réflexion  que  c'était  une  servante  passion- 
née qui  vous  parlait,  et  que,  si  j'avais  eu 
quelque  chose  à  me  reprocher,  je  n'aurais 
pas  été  assez  imprudente  pour  chasser  une 
fdle  dont  j'avais  à  craindre  l'indiscrétion  ? 
Cette  pensée,  dites-moi,  ne  se  présente- 
t-elle  pas  naturellement  à  l'esprit  ? 

M.    TURCARET. 

J'en  demeure  d'accord;  mais... 

LA   BARONNE,  l'interrompant. 

Mais,  mais  vous  avez  tort...  Elle  vous  a 
donc  dit  entr^  autres  choses  que  je  n'avais 
plus  ce  gros  brillant  qu'en  badinant  vous 
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M.    TtJRCARET. 

Oui,   pour  avoir  pris  trop  chaudement 
mes  intérêts. 

LA    BARONNE. 

Tout  au  contraire;  c'est  à  cause  qu'elle 
me  reprochait  sans  cesse  Tinclination  que 
j'avais  pour  vovis.  «  Est-il  rien  de  si  ridi- 
«  cule,  me  disait-elle  à  tous  m o mens,  que 
«  de  voir  la  veuve  d'un  colonel  songer  à 
«  épouser  un  M.  Turcaret ,  un  homme  sans 
tt  ^aaissance ,  sans  esprit ,  de  la  mine  la  plus 
«  basse  ?.... 

M.     TURCARET. 

Passons,  s'il  vous  plaît,  sur  les  qualités, 
cette  Marine-là  est  une  impudente. 

LA    BARONNE. 

«  Pendant  que  vous  pouvez  choisir  un 
«époux  entre  vingt  personnes  de  la  pre- 
tt  mière  qualité  ;  lorsque  vous  refusez  votre 
«aveu  même  aux  pressantes  instances  de 
«toute  la  famille  d'un  marquis  dont  vous 
«  êtes  adorée,  et  que  vous  avez  la  faiblesse 
w  de  sacrifier  à  ce  M.  Turcaret  ?  » 

M.    TURCARET. 

Cela  n'est  pas  possible. 
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LA  BARONNE. 

Je  ne  prétends  pas  m'en  faire  un  mérite , 
monsieur.  Ce  marquis  est  un  jeune  homme, 
fort  agréable  de  sa  personne ,  mais  dont  les 
mœurs  et  la  conduite  ne  me  conviennent 
point.  H  vient  ici  quelquefois  avec  mon 
cousin  le  chevalier,  son  ami.  J'ai  décou- 
vert qu'il  avait  gagné  Marine,  et  c'est  pour 
cela  que  je  l'ai  congédiée.  Elle  a  été  vous 
débiter  mille  impostures  pour  se  venger ,  et 
vous  êtes  assez  crédule  pour  y  ajouter  foi. 
Ne  deviez  -  vous  pas  dans  le  moment  faire 
réflexion  que  c'était  une  servante  passion- 
née qui  vous  parlait,  et  que,  si  j'avais  eu 
quelque  chose  à  me  reprocher,  je  n'aurais 
pas  été  assez  imprudente  pour  chasser  une 
fille  dont  j'avais  à  craindre  l'indiscrétion  ? 
Cette  pensée,  dites-moi,  ne  se  présente- 
t-elle  pas  naturellement  à  l'esprit  ? 

M.    TURCARET. 

J'en  demeure  d'accord;  mais... 
LA   BARONNE,  l'interrompant. 

l^ais,  mais  vous  avez  tart...  Elle  vous  a 
donc  dit  entrb  autres  cbose.*^  que  je  n'avais 
plus  ce  gros  brillant  qu'en  badinant  vous 
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me  mîtes  l'autre  jour  au  doigt,  et  que  vous 
me  forçâtes  d'accepter  ? 

M.    TURCARET. 

Oh  !  oui  5  elle  m'a  juré  que  vous  l'aviez 
donné  aujourd'hui  au  chevalier,  qui  est, 
dit-elle,  votre  parent  comme  Jean  de  Vert. 

LA  BARONNE. 

Eh  !  si  je  vous  montrais  tout  à  l'heure  ce 
même  diamant,  que  diriez- vous? 

M.    TURCARET. 

Oh  !  je  dirais  en  ce  cas-là  que...  Mais  cela 
ne  se  peut  pas. 

lA   BARONNE ,  lui  montrant  son  diamant. 
Le  voilà,   monsieur.    Le   reconnaissez- 
vous  ?  Voyez  le  fond  que  l'on  doit  faire  sur 
le  rapport  de  certains  valets. 

M.    TURCARET. 

Ah  !  que  cette  Marine-là  est  une  grande 
scélérate  !  Je  reconnais  sa  friponnerie  et 
mon  injustice.  Pardonnez-moi,  madame, 
d'avoir  soupçonné  votre  bonne  foi. 

LA  BARONNE. 

Non  ,  vos  fureurs  ne  sont  point  excu- 
sables :  allez,  vous  êtes  indigne  de  pardon. 

M.    TURCARET. 

Je  l'avoue. 
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LA  BARONNE. 

Fallait-il  vous  laisser  si  facilement  pré- 
venir contre  une  femme  qui  vous  aime  avec 
trop  de  tendresse  ? 

M.    TURCARET. 

Hélas  !  non...  Que  je  suis  malheureux! 

LA  BARONNE. 

Convenez  que  vous  êtes  un  homme  bien 
faible. 

M.   TURCARET. 

Oui,  madame. 

LA  BARONNE. 

Une  franche  dupe. 

M.    TURCARET. 

J'en  conviens.. .  (A  part.  )  Ah  !  Marine,  co- 
quine de  Marine  !...  (  A  la  baronne.  )  Vous  ne 
sauriez  vous  imaginer  tous  les  mensonges 
que  cette  pendarde-là  m'est  venue  conter.. 
Elle  m'a  dit  que  vous  et  M.  le  chevalier 
vous  me  regardiez  comme  votre  vache  à 
lait;  et  que,  si  aujourd'hui  pour  demain  je 
vous  avais  tout  donné  ,  vous  me  feriez 
fermer  votre  porte  au  nez. 

LA  BARONNE. 

La  malheureuse  ^ 
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M.    TTJRCARET. 

Elle  me  l'a  dit;  c'est  un  fait  constant  :  je 
n'invetnterien,  moi. 

LA  BARONNE. 

Et  VOUS  avez  eu  la  faiblesse  de  la  croire 
un  seul  moment  ! 

M.  TURCARET. 

Oui,  madame;  j'ai  donné  là  -  dedans 
comme  un  franc  sot...  Où  diable  avais-je 
l'esprit? 

LA  BARONNE. 

Vous  repentez- vous  de  votre  crédulité  ? 
M.    TURCARET,  se  jetant  à  genoux. 

Si  je  m'en  repens  ! Je  vous  demande 

mille  pardons  de  ma  colère. 

LA  BARONNE,  le  relevant. 
On  vous  la  pardonne.  Levez-vous,  mon- 
sieur. Vous  auriez  moins  de  jalousie,  si  vous 
aviez  moins  d'amour,  et  l'excès  de  l'un  fait 
oublier  la  violence  de  l'autre. 

M.   TURCARET. 

^     Quelle  bonté  !...  Il  faut  avouer  que  je  suis 
un  grand  brutal  ! 

LA  BARONNE. 

Mais,  sérieusement,  monsieur,  croyez- 
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vous  qu'un  cœur  puisse  balancer  un  instant 
entre  vous  et  le  chevalier  ? 

M.   TTJRCARET. 

Non^  madame,  je  ne  le  crois  pas,  mais 
je  le  crains. 

LA  BARONNE. 

Que  faut  -  il  faire  pour  dissiper  vos 
craintes  ? 

M.   TURCARET. 

Éloigner  d'ici  cet  homme-là  ;  consentez-y, 
madame  ;  j'en  sais  les  moyens. 

LA  BARONNE. 

Eh  !  quels  sont-ils  ? 

M.   TTJRCARET. 

Je  lui  donnerai  une  direction  en  pro- 
vince. 

LA  BARONNE. 

Une  direction  ? 

M.    TTJRCARET. 

C'est  ma  manière  d'écarter  les  incom- 
modes... Ah!  combien  de  cousins,  d'oncles 
et  de  maris  j'ai  faits  directeurs  en  ma  vie  ! 
J'en  ai  envoyé  jusqu'en  Canada. 

LA  BARONNE. 

Mais  vous  ne  songez  pas  que  mon  cou- 
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sin  le  chevalier  est  homme  de  condition  , 
et  que  ces  sortes  d'emplois  ne  lui  convien- 
nent pas...  Allez,  sans  vous  mettre  en  peine 
de  l'éloigner  de  Paris  ,  je  vous  jure  que 
c'est  l'homme  du  monde  qui  doit  vous 
causer  le  moins  d'inquiétude. 

M.   TURCARET. 

Ouf!  j'étouffe  d'amour  et  de  joie.  Vous 
me  dites  cela  d'une  manière  si  naïve,  que 
vous  me  le  persuadez...  Adieu,  mon  ado- 
rable, mon  tout,  ma  déesse...  Allez,  allez, 
je  vais  bien  réparer  la  sottise  que  je  viens 
de  faire.  Votre  grande  glace  n'était  pas  tout- 
à-fait  nette,  au  moins;  et  je  trouvais  vos 
porcelaines  assez  communes. 

LA  BAROKME. 

Il  est  vrai. 

M.   TURCARET. 

Je  vais  vous  en  chercher  d'autres. 

LA  BARONNE. 

Voilà  ce  que  vous  coûtent  vos  folies. 

M.   TURCARET. 

Bagatelle!....  Tout  ce  que  j'ai  cassé  ne 
valait  pas  plus  de  trois  cents  pistoles. 

(  Il  veut  s'en  aller,  et  la  baronne  l'arrête.  ) 
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LA  BARONNE. 

Attendez,  monsieur;  il  faut  que  je  vous 
fasse  une  prière  auparavant. 

M.   TURCARET. 

Une  prière?  Oh!  donnez  vos  ordres. 

LA  BARONNE. 

Faites  avoir  une  commission,  pour  l'a- 
mour de  moi,  à  ce  pauvre  Flamand,  votre 
laquais.  C'est  un  garçon  pour  qui  j'ai  pris 
de  l'amitié. 

M.   TURCARET. 

Je  l'aurais  déjà  poussé ,  si  je  lui  avais 
trouvé  quelque  disposition  ;  mais  il  a  l'es- 
prit trop  bon  ace  :  cela  ne  vaut  rien  pour 
les  affaires. 

LA  BARONNE. 

Donnez  -  lui  un  emploi  qui  ne  soit  pas 
difficile  à  exercer. 

M.   TURCARET. 

Il  en  aura  un  dès  aujourd'hui;  cela  vaut 
fait. 

LA  BARONNE. 

Ce  n'est  pas  tout.  Je  veux  mettre  auprès 
de  vous  Frontin,  le  laquais  de  mon  cousin 
le  chevalier  ;  c'est  aussi  un  très-bon  enfant. 
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M.    TCRCA.RET. 

Je  le  prends,  madame,  et  vous  promets 
de  le  faire  commis  au  premier  jour. 

SCÈNE  VI. 

FRONTIN,  M.  TURCARE 1%  LA  BARONNE. 

FRONTIN,  à  la  baronne. 
Madame  ,  vous  allez  bientôt  avoir  la  fille 
dont  je  vous  ai  parlé. 

LA    BARONNE,  à  M.  Turcaiet. 

Monsieur  ,  voilà  le  garçon  que  je  veux 
vous  donner. 

M.   TURCARET. 

Il  paraît  un  peu  innocent. 

LA    BARONNE. 

Que  vous  vous  connaissez  bien  en  phy- 
sionomie ! 

M.    TTJRCARET. 

J'ai  le  coup-d'œîl  infaillible. . .  (  A  Frontin.  ) 
Approche,  mon  ami  Dis-moi  un  peu,  as- 
tu  déjà  quelques  principes? 

FRONTIN. 

Qu'appelez-vous  des  principes  ? 

M.   TURCARET. 

Des  principes  de  commis;  c'est-à-dire. 
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si  tu  sais  comment  on  peut  empêcher  les 
fraudes  ou  les  favoriser  ? 

FRONTIN. 

Pas  encore,  monsieur;  mais  je  sens  que 
j'apprendrai  cela  fort  facilement. 

M.  TURCARET. 

Tu  sais  du  moins  l'arithmétique  ?  tu 
sais  faire  des  comptes  à  parties  simples  ? 

FRONÏIN. 

Oh!  oui,  monsieur;  je  sais  même  faire 
des  parties  doubles.  J'écris  aussi  de  deux 
écritures  ,  tantôt  de  l'une  et  tantôt  de 
l'autre. 

M.    T13RCARET. 

De  la  ronde,  n'est-ce  pas? 

FRONTIN. 

De  la  ronde ,  de  l'oblique. 

M.   TURCARET. 

Comment  de  l'oblique  ? 

FRONTIN. 

Eh  !  oui,  d'une  écriture  que  vous  con- 
naissez.... là...  d'une  certaine  écriture  qui 
n'est  pas  légitime. 

M.    TURCARET  ,   à  la  baronne. 

Il  veut  dire  de  la  bâtarde. 
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FRONTIN. 

Justement;  c'est  ce  mot-là  que  je  cher- 
chais. 

M.    TlTRCARET  ,  à  la  baronne. 

Quelle  ingénuité!...  Ce  garçon-là  ,   ma- 
dame, est  bien  niais. 

LA  BARONNE. 

Il  se  déniaisera  dans  vos  bureaux. 

M.    TURCARET. 

Oh  !  qu'oui,  madame,  oh  !  qu'oui.  D'ail- 
leurs un  bel  esprit  n'est  pas  nécessaire 
pour  faire  son  chemin.  Hors  moi  et  deux 
ou  trois  autres,  il  n'y  a  parmi  nous  que  des 
génies  assez  communs.  Il  suffit  d'un  cer- 
tain usage  ,  d'une  routine  que  l'on  ne 
manque  guère  d'attraper.  Nous  voyons  tant 
de  gens  !  Nous  nous  étudions  à  prendre  ce 
que  le  monde  a  de  meilleur;  voilà  toute 
notre  science. 

LA  BARONNE. 

Ce  n'est  pas  la  plus  inutile  de  toutes. 
M.    TURCARET  ,  à  Frontin. 

Oh  çà!  mon  ami,  tu  es  à  moi,   et  tes 
gages  courent  dès  ce  moment. 

FRONTIN. 

Je  vous  regarde  donc,  monsieur,  comme 
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mon  nouveau  maître...  Mais,  en  qualité 
d'ancien  laquais  de  M.  le  chevalier,  il  faut 
que  je  m'ac([uitte  d'une  commission  dont  il 
m'a  chargé  ;  il  vous  donne ,  et  à  madame 
sa  cousine ,  à  souper  ici  ce  soir. 

M.   TIIRCARET. 

Très-volontiers. 

FRONTIN. 

Je  vais  ordonner  chez  Fite  (  *  )  toutes  sor- 
tes de  ragoûts ,  avec  vingt- quatre  bouteilles 
de  vin  de  Champagne  ;  et ,  pour  égayer  le 
repas ,  vous  aurez  des  voix  et  des  instru-- 
mens. 

LA  BARONNE. 

De  la  musique  ,  Frontin? 

FRONTIN. 

Ovii,  madame;  à  telles  enseignes  que  j'ai 
ordre  de  commander  cent  bouteilles  de  Su- 
rène  pour  abreuver  la  symphonie. 

LA  BARONNE. 

Cent  bouteilles? 

FRONTIN. 

Ce  n'est  pas  trop,  madame.  Il  y  aura  huit 
concertans,  quatre  Italiens  de  Paris,  trois 
chanteuses  et  deux  gros  chantres. 

(*)  Traiteur  célèbre  du  temps. 

1.  7 
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M.   ÏURCARET. 

Il  a,  ma  foi ,  raison,  ce  n'est  pas  trop.  Ce 
repas  sera  fort  joli. 

FRONTIN. 

Oh,  diable!  quand  M.  le  chevalier  donne 
des  soupers  comme  cela ,  il  n'épargne  rien , 
monsieur. 

M.   TURCARET. 

J'en  suis  persuadé. 

FRONTIN. 

Il  semble  qu'il  ait  à  sa  disposition  la  bourse 
d'un  partisan. 

LA  BARONNE  5    à  M.  Turcaret. 

Il  veut  dire  qu'il  fait  les  choses  fort  ma- 
gnifiquement. 

M.   TTJRCARET. 

Qu'il  est  ingénu  !...  (  A  Frontin.  )  Eh  bien  ! 
nous  verrons  cela  tantôt...  (  A  la  baronne.  )Et 
pour  surcroît  de  réjouissance ,  j'amènerai 
ici  M.  Gloutonneau,  le  poëte;  aussi-bien 
je  ne  saurais  manger,  si  je  n'ai  quelque  bel 
esprit  à  ma  table. 

LA  BARONNE. 

Vous  me  ferez  plaisir.  Cet  auteur  appa- 
remment est  fort  brillant  dans  la  conver- 
sation ? 
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M.    TURCARET. 

Il  ne  dit  pas  quatre  paroles  dans  un  repas  ; 
mais  il  mange  et  pense  beaucoup.  Peste! 
c'est  un  homme  bien  agréable...  Ohçà!  je 
cours  chez  Dautel  (*)  vous  acheter... 

LA  BARONNE,  l'interronipant. 
Prenez  garde  à  ce  que  vous  ferez,  je  vous 
en  prie  ;  ne  vous  jetez  point  dans  une  dé- 
pense... 

M.  TURCARET,   rinteriompant  à  son  tour. 
Eh!  fi!  madame,  fi!  vous  vous  arrêtez 
à  des  nriinuties.  Sans  adieu,  ma  reine. 

LA  BARONNE. 

J'attends  votre  retour  impatiemment. 
(  M.  Tiircaret  sort.  ) 

SCÈNE  VIL 
LA  BARONNE,  FRONTIN. 

LA  BARONNE. 

Enfin  te  voilà  en  train  de  faire  ta  fortune, 

FRONTIN. 

Oui,  madame,  et  en  état  de  ne  pas  nuire 
à  la  vôtre. 

(*)  Fameux  bijoutier  d'alors. 
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LA  BARONNE. 

C'est  à  présent ,  Frontin  ,  qu'il  faut  don- 
ner l'essor  à  ce  génie  supérieur. 

FRONTIN. 

On  tâchera  de  vous  prouver  qu'il  n'estpas 
médiocre. 

LA  BARONNE. 

Quand  m'amènera-t-on  cette  fille  ? 

FRONTIN. 

Je  l'attends  ;  je  lui  ai  donné  rendez-vous 
ici. 

LA  BARONNE. 

Tu  m'avertiras  quand  elle  sera  venue. 
(  Elle  passe  dans  sa  chambre.) 

SCÈNE  VIII. 
FRONTIN,  seul. 

Courage!  Frontin,  courage!  mon  ami; 
la  fortune  t'appelle.  Te  voilà  chez  un  homme 
d'affaires  par  le  canal  d^me  coquette. 
Quelle  joie  î  l'agréable  perspective  !  Je  m'i- 
magine que  toutes  les  choses  que  je  vais  tou- 
cher vont  se  convertir  en  or...  (  Voyant  paraître 
Lisette.  )  Mais  j'aperçois  ma  pupille. 
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SCÈNE  IX. 
LISETTE,  FRONTIN. 

FRONTIN. 

Tu  sois  la  bien- venue,  Lisette...  On  t'at- 
tend avec  impatience  dans  cette  maison. 

LISETTE. 

J'y  entre  avec  une  satisfaction  dont  je  tire 
un  bon  augure. 

FRONïIN. 

Je  t'ai  mise  au  l^it  sur  tout  ce  qui  s'y  passe 
et  sur  tout  ce  qui  s'y  doit  passer  :  tu  n'as 
qu'à  te  régler  là-dessus.  Souviens-loi  seu- 
lement qu'il  faut  avoir  vme  complaisance 
infatigable. 

LISETTE. 

Il  n'est  pas  besoin  de  me  recommander 
cela. 

FBONTIN. 

Flatte  sans  cesse  l'entêtement  que  la  ba- 
ronne a  pour  le  chevalier,  c'est  là  le  point. 

LISETTE. 

Tu  me  fatigvies  de  leçons  inutiles. 
FKONTIN  5  voyant  arriver  le  chevalier. 
Le  voici  qui  vient. 


i5o  TURCARET. 

LISETTE  5   examinant  le  chevalier. 
Je  ne  Pavais  point  encore  vu...  Ah  !  qu'il 
e8t  bien  fait,  Frontin  ! 

FRONTIN. 

Il  ne  faut  pas  être  mal  bâti  pour  donner 
de  ramoui'  à  une  coquette.  , 

SCÈNE  X. 

LE  CHEVALIER,  FRONTIN,  LISETTE. 

LE   CHEVALIER. ,    à   Frontin,    sans    voir    d'abord 
Lisette. 

Je  te  rencontre  à  propos  ,  Frontin  ,  pour 
l'apprendre...  (  Apercevant  Lisette.  )  Mais,  que 
vois-je?  quelle  est  cette  beauté  brillante? 

FRONTIN. 

C'est  une  fille  que  je  donne  à  madame  la 
baronne  pour  remplacer  Marine. 

LE  CHEVALIER. 

Et  c'est  sans  doute  une  de  tes  amies? 

FRONTIN. 

Oui ,  monsieur  :  il  y  a  long-temps  que 
nous  nous  connaissons.  Je  suis  son  répon- 
dant. 

LE  CHEVALIER. 

Bonne  caution  !  C'est  faire  son  éloge  en 
uii  mot.   Elle  est  parbleu  charmante!.... 
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Monsieur  le  répondant,  je  me  plains  de 
vous. 

FRONTIN. 

D'où  vient? 

LE  CHEVALIER. 

Je  me  plains  de  vous  ,  vous  dis-je.  Vous 
savez  toutes  mes  affaires ,  et  vous  me  cachez 
les  vôtres.  Vous  n'êtes  pas  un  ami  sincère. 

FRONTIN. 

Je  n'ai  pas  voulu,  monsieur... 

LE  CHEVALIER,    l'interrompant. 

La  coixHance  pourtant  doit  être  récipro- 
que. Pourquoi  m'avoir  fait  mystère  d'une  si 
belle  découverte? 

FRONTIN. 

Ma  foi  !  monsieur,  je  craignais.., 

TE  CHEVALIER,  rinterrompant. 
Quoi  ? 

FRONTIN. 

Oh!  monsieur,  que  diable  !  vous  m'en-^ 
tendez  de  reste. 

LE  CHEVALIER  ,  à  part. 

Le  maraud  !  où  a-t-il  été  déterrer  ce  petit 
minois-là?...  (  A  Frontin.  )  Frontin  ^  mon- 
sieur Frontin ,  vous  avez  le  discernement 
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fin  et  délicat  quand  vous  faites  un  choix 
pour  vous-même;  mais  vous  n'avez  pas  le 
goût  si  bon  pour  vos  amis. . .  Ah  î  la  piquante 
représentation  !  l'adorable  grisette  ! 

LISETTE  5    à  part. 

Que  les  jeunes  seigneurs  sont  honnêtes  ! 

LE  CHEVALIER. 

Non ,  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  beau  que 
celle  créature-là. 

LISETTE  5   à   part. 

Que  leurs  expressions  sont  flatteuses  ! . . . . 
Je  ne  m'étonne  plus  que  les  femmes  les 
courent. 

LE  CHEVALIEK  ,    à  Frontin. 

Faisons  un  troc,  Frontin;  cède-moi  cette 
fiUe-là,  et  je  t'abandonne  ma  vieille  com- 
tesse. 

FRONTON. 

Non,  monsieur;  j'ai  les  inclinations  ro- 
turières ;  je  m'en  tiens  à  Lisette,  à  qui  j'ai 
donné  ma  foi. 

LE   CHEVALIER. 

Va,  tu  peux  te  vanter  d'être  le  plus  heu- 
reux faquin  !....  (A  Lisette.)  Oui,  belle  Li- 
sette, vous  méritez... 
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LISETTE  9  rinterrompant. 
ïrève  de  douceurs,  M.  le  chevalier.  Je 
vais  me  présenter  à  ma  maîtresse  ,  qui  ne 
m'a  point  encore  vue  :  vous  pouvez  venir, 
si  vous  voulez,  continuer  devant  elle  la  con- 
versation. 

(Fille  passe  dans  la  chambre  de  la  baronne.  ) 

SCÈrsE  XL 
LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

LE  CHEVALIER. 

Parlons  de  choses  sérieuses,  Frontin.  Je 
n'apporte  point  à  la  baronne  l'argent  de 
on  billet. 

FRONTIN. 

Tant  pis. 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  été  chercher  un  usurier  qui  m'a  déjà 
prêté  de  l'argent;  mais  il  n'est  plus  à  Pari«, 
Des  affaires  qui  lui  sont  survenues  l'ont 
obligé  d'en  sortir  brusquement  :  ainsi  je 
vais  te  charger  du  billet. 

FRONTIN. 

Pourquoi  ? 

LE  CHEVALIER. 

Ne  m'as-tu  pas  dit  que  tu  connaissais  un 
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agent  de  change  qui  te  donnerait  de  l'ar- 
gent à  l'heure  même  ? 

FRONTIN. 

Cela  est  vrai  ;  mais  que  direz-vous  à  ma- 
dame la  baronne?  Si  vous  lui  dites  que  vous 
avez  encore  son  billet,  elle  verra  bien  que 
nous  n'avions  pas  mis  son  brillant  en  gage; 
car  enfin  elle  n'ignore  pas  qu'un  homme 
qui  prête  ne  se  dessaisit  pas  pour  rien  de 
son  nantissement. 

LE  CHEVALIER. 

Tu  as  raison;  aussi  suis-je  d'avis  de  lui 
dire  que  j'ai  touché  l'argent ,  qu'il  est  chez 
moi ,  et  qne  demain  matin  tu  le  feras  ap- 
porter ici.  Pendant  ce  temps-là  cours  chez 
ton  agent  de  change  ^  et  fais  porter  au  logis 
l'argent  que  tu  en  recevras.  Je  vais  t'y  at- 
tendre aussitôt  que  j'aurai  parlé  à  la  ba- 
Tonne. 

(  Il  entre  dans  la  chambre  de  la  baronne.  ) 

SCÈNE  XIL 
FRQNÏIN,  seul. 

Je  ne  manque  pas  d'occupation  ,  Dieu 
merci!  Il  faut  que  j'aille  chez  le  traiteur^ 
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de  là  chez  l'agent  de  change  ,  de  chez  l'a- 
gent de  change  au  logis ,  et  puis  il  faudra 
que  je  revienne  ici  joindre  M.  Turcaret.  Cela 
s'appelle ,  ce  me  semble,  une  vie  assez  agis- 
sante   Mais,    patience!    après  quelque 

temps  de  fatigue  et  de  peine,  je  parviendrai 
enfm  à  un  état  d'aise.  Alors  quelle  satisfac- 
tion !  quelle  tranquillité  d'esprit  !..  Je  n'au- 
rai plus  à  mettre  en  repos  que  ma  con- 
science. 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 
LA  BARONNE,  FRONÏIN,  LISETTE. 

LA  BARONNE. 

Eh  bien!   Frontin ,  as -tu  commandé  le 
souper  ?  fera-l-on  grand'chère  ? 

FRONTIN. 

Je  vous  en  réponds,  madame;  d  mandez 
à  Lisette  de  quelle  manière  je  régale  pour 
mon  compte ,  et  jugez  par  là  de  ce  que  je 
sais  faire  lorsque  je  régale  aux  dépens  des 
autres. 

LISETTE,  à  la  b.^ronne. 

Il  est  vrai,  madame;  vous  pouvez  vous 
en  fier  à  lui. 

FRONTIN  ^   à  la  baronne. 

M.  le  chevalier  m'attend  :  je  vais  lui  ren- 
dre compte  de  l'arrangement  de  son  repas, 
et  puis  je  viendrai  ici  prendre  possession  de 
M.  Turcaret,  mon  nouveau  maître. 

(  Il  sort.  ) 
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SCÈNE    IL 
LA  BARONNE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ce  garçon-là  est  un  garçon  de  mérite  5 
madame. 

LA  BARONNE. 

Il  me  paraît  que  vous  n^cn  manquez  pas^, 
vous,  Lisette. 

LISETTE. 

Il  a  beaucoup  de  savoir-faire, 

LA  BARONNE. 

Je  ne  vous  crois  pas  moins  habile. 

LISETTE. 

Je  serais  bien  heureuse ,  madame ,  si  mes 
petits  talens  pouvaient  vous  être  utiles. 

LA  BARONNE. 

Je  suis  contente  de  vous...  Mais  j'ai  un 
avis  à  vous  donner;  je  ne  veux  pas  qu'on  me 
flatte. 

LISETTE. 

Je  suis  ennemie  de  la  flatterie. 

LA  BARONNE. 

Surtout,  quand  je  vous  consulterai  sur 
des  choses  qui  me  regarderont ,  soyez  sin- 
cère. 
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LISETTE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

LA  BARONNE. 

Je  vous  trouve  pourtant  trop  de  complai- 
sance. 

LISETTE. 

A  moi,  madame? 

LA  BARONNE. 

Oui  ;  vous  ne  combattez  pas  assez  les  sen- 
timens  que  j'ai  pour  le  chevalier. 

LISETTE. 

Eh  !   pourquoi  les  combattre  ?  ils  sont  si 
rai*5onnables  ! 

LA  BARONNE. 

J'avoue  que  le  chevalier  me  paraît  digne 
de  toute  ma  tendresse. 

LISETTE. 

J'en  fais  le  même  jugement. 

LA   BARONNE. 

Il  a  pour  moi  une  passion  véritable  et  con- 
stante. 

LISETTE. 

tin  chevalier  fidèle  et  sincère;  on  n'en 
voit  guère  comme  cela. 

LA  BAhONNE. 

Aujourd'hui  même  encore  il  m'a  sacrifié 
une  comtesse. 
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LISETTE. 

Une  comtesse? 

LA  BARONNE. 

Elle  n'est  pas ,  à  la  vérité  ,  dans  la  pre- 
mière jeunesse. 

LISETTE. 

C'est  ce  qui  rend  le  sacrifice  plus  beau. 
Je  connais  messieurs  les  chevaliers  :  une 
vieille  dame  leur  coûte  plus  qu'une  autre  à 
sacrifier. 

LA  BARONNE. 

Il  vient  de  me  rendre  compte  d'un  billet 
que  je  lui  ai  confié.  Que  je  lui  trouve  de 
bonne  foi! 

LISETTE. 

Cela  est  admirable. 

LA  BARONNE. 

Il  a  une  probité  qui  va  jusqu'au  scrupule. 

LISETTE. 

Mais,  mais  voilà  un  chevalier  unique  en 
son  espèce  ! 

LA  BARONNE. 

Taisons-nous  5  j'aperçois  M.  Turcaret. 
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SCÈNE   III. 
M.  TURCARET,  LA  BARONNE,  LISETTE. 

M.  TURCARET  ,  à  la  baronne. 
Je  viens  5  madame...  (Apercevant  Lisette.) 
Oh  !  oh  !  vous  avez  une  nouvelle  femme  de 
chambre  ? 

LA  BARONNE. 

Oui,  monsieur.  Que  vous  semble  de  cel- 
le-ci ? 

M.  TURCARET,  examinant  Lisette. 

Ce  qu'il  m'en  semble  ?  Elle  me  revient 
assez;  il  faudra  que  nous  fassions  connais- 
sance. 

LISETTE. 

La  connaissance  sera  bientôt  faite,  mon- 
sieur. 

LA  BARONNE,  à  Lisette. 

Vous  savez  qu'on  soupe  ici?  Donnez  or- 
dre que  nous  ayons  un  couvert  propre,  et 
que  l'appartement  soit  bien  éclairé. 

(  Lisette  sort.  ) 
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SCÈNE    IV. 
M.  TURCARET,  LA  BARONNE. 

M.   TtTR CARET. 

Je  crois  cette  fille-là  fort  raisonnable. 

LA  BARONNE. 

Elle  est  fort  dans  vos  intérêts  du  moins. 

M.   TURCARET. 

Je  lui  en  sais  bon  gré.. .  Je  viens,  madame, 
de  vous  acheter  pour  dix  mille  francs  de 
glaces  5  de  porcelaines  et  de  bureaux.  Ils 
sont  d'un  goût  exquis;  je  les  ai  choisis  moi- 
même. 

LA   BARONNE. 

Vous  êtes  universel .  monsieur  ;  vous  vous 
connaissez  à  tout. 

M.   TURCARET. 

Oui,  grâces  au  ciel,  et  surtout  en  bâti- 
mens.  V^ous  verrez,  vous  verrez  l'hôtel  que 
je  vais  faire  bâtir. 

LA  BARONNE. 

Quoi!  vous  allez  faire  bâtir  un  hôtel? 

M.   TURCARET. 

J'ai  déjà  acheté  la  place,  qui  contient 
quatre  arpens,   six  perches,    neuf  toises, 
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trois  pieds  et  onze  pouces.  N'est-ce  pas  là 
une  belle  étendue? 

LA.    BARONNE. 

Fort  belle  ! 

M.    TURCARET. 

Le  logis  sera  magnifique.  Je  ne  veux  pas 
qu'il  y  manque  un  zéro  :  je  le  ferais  plutôt 
abattre  deux  ou  trois  ibis. 

LA   BARONNE. 

Je  n'en  doute  pas. 

M.    TURCARET. 

Malepeste  !  je  n'ai  garde  de  faire  quelque 
chose  de  commun,  je  me  ferais  siffler  de 
tous  les  gens  d'affaires. 

LA    BARONNE. 

Assurément. 

M.    TURCARET,  voyant  entrer  le  marquis. 
Quel  homme  entre  ici  ? 

LA   BARONNE  ,  bas. 

C'est  ce  jeune  marquis  dont  je  vous  ai  dit 
que  Marine  avait  épousé  les  intérêts.  Je  me 
passerais  bien  de  ses  visites;  elles  ne  me 
font  aucun  plaisir. 
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SCÈNE  V. 

LE  MARQUIS,  M.  TURCAREï,  LA 
BARONNE. 

LE    MARQUIS,  à  part. 

Je  parie  que  je  ne  trouverai  point  encore 
ici  le  chevalier. 

M.    TURCARET,    à  part. 

Ah  !  morbleu  !  c'est  le  marquis  de  la  Tri- 
baudière...  La  fâcheuse  rencontre  ! 

LE   MARQUIS,  à  part. 

Il  y  a  près  de  deux  jours  que  je  le  cher- 
che     (ApercevantM.Turcaret.  )  Eh!     que 

vois-je?...  Ovii...  Non...  Pardonnez-moi... 
Justement...  c'est  lui-même,  M.  Turcaret... 
(A  la  baronne.)  Que  faites-vous  de  cet  homme- 
là,  madame?  Vous  le  connaissez?... Vous 
empruntez  sur  gages?  Palsembleu!  il  vous 
ruinera. 

LA   BARONNE. 

M.  le  marquis!... 

LE  MARQUIS  ,  Tinterrompant. 

Il  VOUS  pillera,  il  vous  écorchera,  je  vous 
en  avertis.  C'est  l'usurier  le  plus  juif  :  il 
vend  son  argent  au  poids  de  l'or. 
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M.    TURCASET  ,  à  part. 

J'aurais  mieux  fuit  de  m'en  aller. 

LA.  EAROITNE  j   au  marquis. 

Vous  vous  méprenez  ,  M.  le  marquis, 
M.  Turcaret  passe  dans  le  monde  pour  un 
homme  de  bien  et  d'iionneur. 

LE  MABQDIS. 

Aussi  l'est-ilj  madame,  aussi  l'est-il.  Il 
aime  le  bien  des  hommes  et  l'honneur  des 
femmes  :  il  a  cette  réputation-là. 

M.   TURCARET. 

Vous  aimez  à  plaisanter,  M.  le  marquis... 
(A la  baroDne.)  H  est  badin  ,  madame,  il  est 
badin.  Ne  le  connaissez  -  vous  pas  sur  ce 
pied-là  ? 

LA  BARONNE. 

Oui;  je  comprends  bien  qu'il  badine,  ou 
qu'il  est  mal  informé. 

LE  MARQUIS. 

Mal  informé  ?  Morbleu  !  madame ,  per- 
sonne ne  saurait  vous  en  parler  mieux 
que  moi  :  il  a  de  mes  nippes  actuellement. 

M.    TURCARET. 

De  vos  nippes,  monsieur?  Oh!  je  ferais 
bien  serment  du  contraire. 
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LE  IVURQUIS. 

Ah!  parbleu,  vous  avez  raison.  Le  dia- 
mant est  à  vous  à  Theure  qu'il  est,  selon  nos 
conventions  ;  j'ai  laissé  passer  le  terme. 

LA  BARONNE. 

Expliquez-moi  tous  deux  cette  énigme. 

M.    TURCARET. 

Il  n'y  a  point  d'énigme  là-dedans  ,  ma- 
dame. Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

LE  MARQUIS  ,  à  la  baronne. 

Il  a  raison  :  cela  est  fort  clair;  il  n'y  a 
point  d'énigme.  J'eus  besoin  d'argent  il  y 
a  quinze  mois.  J'avais  un  brillant  de  cinq 
cents  louis;  on  m'adressa  à  monsieur  ïur- 
caret.  Monsieur  Turcaret  me  renvoya  à  un 
de  ses  commis ,  à  un  certain  monsieur  Ra. . . 
Ra...  Rafle.  C'est  celui  qui  tient  son  bureau 
d'usvire.  Cet  honnête  monsieur  Rafle  me 
prêta,  sur  ma  bague,  onze  cent  trente-deux 
livres  six  sous  huit  deniers.  Il  me  prescrivit 
un  temps  pour  la  retirer.  Je  ne  suis  pas  fort 
exact,  moi  :  le  temps  est  passé,  mon  dia- 
mant est  perdu. 

M.   TURCARET. 

Monsieur  le  marquis  ,  monsieur  le  mar- 
quis, ne  me  confondez  point  avec  M.  Rafle, 
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je  vous  prie.  C'est  un  fripon,  que  j'ai  chassé 
de  chez  moi.  S'il  a  fait  quelque  mauvaise 
manœuvre ,  vous  avez  la  voie  de  la  justice. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  votre  brillant  : 
je  ne  l'ai  jamais  vu,  ni  manié. 

LE  MARQUIS. 

Il  me  venait  de  ma  tante.  C'était  un  des 
plus  beaux  brillans.  Il  était  d'une  netteté, 
d'une  forme,   d'une  grosseur,   à  peu  près 

comme (Regardant  le  diamant  de  la  baioune.  ) 

Eh!...  le  voilà,  madame.  Vous  vous  en 
êtes  accommodée  avec  M.  Turcaret,  appa- 
remment ? 

LA  BARONNE. 

Autre  méprise,  monsieur.  Je  l'ai  acheté, 
assez  cher  même ,  d'une  revendeuse  à  la 
toilette. 

LE  MARQUIS. 

Cela  vient  de  lui ,  madame.  Il  a  des  re- 
vendeuses à  sa  disposition,  et,  à  ce  qu'on 
dit,  même  dans  sa  famille. 

M.   TURCARET. 

Monsieur  !  monsieur  !. .  . , 

LA  BARONNE  ,  au  marquis. 

Vous  êtes  insultant ,  monsieur  le  marquis. 
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LE  MARQUIS. 

Non ,  madame  ;  mon  dessein  n'est  pas 
d'insulter  :  je  suis  trop  serviteur  de  mon- 
sieur Turcaret,  quoiqu'il  me  traite  dure- 
ment. Nous- avons  eu  autrefois  ensemble 
un  petit  commerce  d'amitié.  11  était  laquais 
de  mon  grand-père  ;  il  me  portait  sur  ses 
bras.  Nous  jouions  tous  les  jours  ensemble; 
nous  ne  nous  quittions  presque  point.  Le 
petit  ingrat  ne  s'en  souvient  plus. 

M.  TURCARET. 

Je  me  souviens. ...  je  me  souviens. . . . 

Le   passé  est   passé  ;   je   ne   songe   qu'au 

présent. 

LA  BARONNE,  au  marquis. 

De  grâce,  monsieur  le  marquis,  chan- 
geons de  discours.  Vous  cherchez  monsieur 
le  chevalier? 

LE  MARQUIS. 

Je  le  cherche  partout ,  madame  ;  aux 
spectacles,  au  cabaret,  au  bal,  au  lans- 
quenet :  je  ne  le  trouve  nul  part.  Ce  coquin 
se  débauche;  il  devient  libertin. 

LA  BARONNE. 

Je  lui  en  ferai  des  reproches. 
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LE  M4RQUIS. 

Je   VOUS   en  prie Pour   moi,    je   ne 

change  point  :  je  mène  une  vie  réglée;  je 
suis  toujours  à  table,  et  l'on  me  fait  crédit 
chez  Fite  et  chez  La  Morlière  (*),  parce  que 
l'on  sait  que  je  dois  bientôt  hériter  d'une 
vieille  tante,  et  qu'on  me  voit  une  disposi- 
tion plus  que  prochaine  à  manger  sa  suc- 
cession. 

LA  BABONNE. 

Vous  n'êtes  pas  une  mauvaise  pratique 
pour  les  traiteurs. 

LE  MARQUIS. 

Non,  madame ,  ni  pour  les  traitans.  N'est- 
ce  pas,  monsieur  Turcaret  ?  Ma  tante,  pour- 
tant, veut  que  je  me  corrige;  et,  pour  lui 
faire  accroire  qu'il  y  a  du  changement  dans 
ma  conduite  ,  je  vais  la  voir  dans  l'état 
ou  je  suis.  Elle  sera  tout  étonnée  de  me 
trouver  si  raisonnable,  car  elle  m'a  presque 
toujours  vu  ivre. 

LA  BARONNE. 

Eflfectivement ,    monsieur   le   marquis  , 

(*)   Autre  traiteur  du  tempa. 
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c'est  une  nouveauté  que  de  vous  voir  au- 
trement. Vous  avez  fait  aujourd'hui  un  excès 
de  sobriété. 

LE  MARQXJIS. 

J'ai  soupe  hier  avec  trois  des  plus  jolies 
femmes  de  Paris.  Nous  avons  bu  jusqu'au 
jour  ;  et  j'ai  été  faire  un  petit  somme  cliez 
moi,  afin  de  pouvoir  me  présenter  à  jeun 
devant  ma  tante. 

LA  BARONNE. 

Vous  avez  bien  de  la  prudence. 

LE  MARQUIS. 

Adieu,  ma  tout  aimable!....  Dites  au 
chevalier  qu'il  se  lende  un  peu  à  ses  amis. 
Prêtez-le-nous  quelquefois ,  ou  je  viendrai 
si  souvent  ici,  que  je  l'y  trouverai.  Adieu  , 
monsieur  ïurcaret.  Je  n'ai  point  de  ran- 
cune, au  moins.  (Lui  présentant  la  main.)  Tou- 
chez là  :  renouvelons  notre  ancienne  amitié. 
Mais  dites  un  peu  à  votre  âme  danmée ,  à 
ce  monsieur  Rafle,  qu'il  me  traite  plus  hu- 
mainement la  première  fois  que  j'aurai 
besoin  de  lui. 

(  îl  sort.) 


170  TURGARET. 

SCÈNE    VI. 

M.  TURGARET,  LA  BARONNE, 

M.  TIJRCAREÏ. 

Voila  une  mauvaise  connaissance  ,  ma- 
dame :  c'est  le  plus  grand  fou  et  le  plus 
grand  menteur  que  je  connaisse. 

LA    BARONNE. 

G 'est  en  dire  beaucoup. 

M.    TURCARET. 

Que  j'ai  souffert  pendant  cet  entretien  ! 

LA  BARONNE. 

Je  m'en  suis  aperçue. 

M.  TURCARET. 

Je  n'aime  point  les  malhonnêtes  gens. 

LA  BARONNE. 

Vous  avez  bien  raison. 

M.    TUBCARET. 

J'ai  été  si  surpris  d'entendre  les  cluses 
qu'il  a  dites,  que  je  n'ai  pas  eu  la  force  de 
répondre.  Ne  l'avez-vous  pas  remarqué  ? 

LA  BARONNE. 

Yous  en  avez  usé  sagement.  J'ai  admiré 
votre  modération. 
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M.   TTJRCARET. 

Moi ,  usurier  î  quelle  calomnie  ! 

Lk  BARONNE. 

Cela  regarde  plus  monsieur  Rafle  que 
vous. 

M.   TIîRCARET. 

Vouloir  faire  aux  gens  un  crime  de  leur 
prêter  sur  gages!.  . .  Il  vaiit  mieux  prêter 
sur  gages  que  prêter  sur  rien. 

LA  BARONNE. 

Assurément. 

M.   TURCARET. 

Me  venir  dire  au  nez  ({ue  j'ai  été  laquais 
de  son  grand-père  !  rien  n'est  plus  faux  :  je 
n'ai  jamais  été  que  son  homme  d'affaires. 

LA  BARONNE. 

Quand  cela  serait  vrai,  le  beau  reproche  î 
il  y  a  si  long-temps...  cela  est  prescrit. 

M.   TURCARET. 

Oui ,  sans  doute. 

LA  BARONNE. 

Ces  sortes  de  mauvais  contes  ne  font  au- 
cune impression  sur  mon  esprit;  voiis  êtes 
trop  bien  établi  dans  mon  cœur. 

M.   TURCARET. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 
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LA  BAROTÎNE. 

Vous  êtes  un  hpmme  de  mérite. 

M.   TURCARET. 

Vous  vous  moquez. 

LA  BARONNE. 

Un  vrai  homme  d'honneur. 

M.  TURCARET. 

Oh  !  point  du  tout. 

LA  BARONNE. 

Et  VOUS  avez  trop  l'air  et  les  manières 
d'une  personne  de  condition  pour  pouvoir 
être  soupçonné  de  ne  l'être  pas. 

SCÈNE  VIL 

FLAMAND,  M.  TURCARET, 
LA  BARONNE. 

FLAMANT),  à  monsieur  Turcaret. 
Monsieur.... 

m.  turcaret. 
Que  me  veux-tu? 

FLAMAND. 

11  est  là-bas ,  qui  vous  demande. 

M.  TURCARET. 

Qui  ?  butor  ! 
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FLAMAND. 

Ce  "monsieur  que  vous  savez. . .  là  ,  ce 
monsieur. . .  nr^.onsieur. . .  chose. . . 

M.   TURCABET. 

Monsieur  chose  ? 

FLAMAND. 

Eh  !  oui,  ce  commis  que  vous  aimez  tant. 
Drès  qu'il  vient  pour  deviser  avec  vous  , 
tout  aussitôt  vous  laites  sortir  tout  le 
monde  ,  et  ne  voulez  pas  que  personne  vous 
écoute. 

M.   TTJRCARET. 

C'est  M.  liafle,  apparemment  ? 

FLAMAND. 

Oui,  tout  iin  dret,  monsieur;  c'est  lui- 
même. 

M.   TURGARËT. 

Je  vais  le  trouver;  qu'il  m'attende. 

LA  BARONNE. 

Ne  disiez  -  vous  pas  que  vous  Paviez 
chassé  ? 

M.   TVRCARET. 

Oui;  et  c'est  pour  cela  <|u'il  vient  ici.  Il 
cherche  à  se  raccommoder.  Dans  le  fond , 
c'est  un  assez  bon  homme ,  hoome  de  con- 
fiance. Je  vais  savoir  ce  qu'il  me  veut. 
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LA  BAhONNE. 

Eh  !  non ,  non. . .  (  A  Flamand.  )  Faites  -  le 
monter^  Flamand. 

(  Flamand  sort.  ) 

SCÈNE  VIII. 
M.  TURCARET,  LA  RARONNE. 

LA  BARONNE. 

Monsieur,  vous  lui  parlerez  dans  cette 
salle.  N'étes-vous  p^is  ici  chez  vons  ? 

M.  TURCARET. 

Vous  êtes  bien  honnête,  madame. 

LA  BARONNE. 

Je  ne  veux  point  troubler  votre  conversa- 
tion. Je  vous  laisse...  N'oubliez  pas  la  prière 
que  je  vous  ai  faite  en  faveur  de  Flamand. 

M.  TURCARET. 

Me«  ordres  sont  déjà  donnés  pour  cela  ; 
vous  serea  contenir 

(La  baronne  rentre  dans  sa  cbanibre.  ) 

SCÈNE  IX. 
M. RAFLE,  M. TURCARET. 

M.  TURCARET. 

Dr  quoi  est-il  question  .  M.  Rafle?  Pour- 
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quoi  me  venir  chercher  jusqu'ici  ?  Ne 
savez-vors'  pas  bien  que  ^  quand  on  vient 
chez  les  daines^  ce  n'est  pas  pour  y  enten- 
dre parler  d'affaires  ? 

M.  RAFLE. 

L'importance  de  celles  que  j'ai  à  vous 
communiquer  doit  me  servir  d'excuse. 

M.  TURCARET. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ces  choses 
d'importance  ? 

M.  RAFLE. 

Peut-on  parler  ici  librement  ? 

M.TURC.RET. 

Oui ,  vous  le  pouvez;  je  suis  le  maître  : 
parlez. 

M.  RAFLE  9  tirant  des  papiers  de  sa  poche  et 
regardant  dans  un  bordereau. 

Premièrement,  cet  enfant  de  famille  à 
qui  nous  prêtâmes  l'année  passée  trois  mille 
livres,  et  à  qui  je  fis  faire  vm  billet  de 
neuf  par  votre  ordre ,  se  voyant  sur  le  point 
d'être  inquiété  pour  le  paiement,  a  déclaré 
la  chose  ii  son  oncle  le  président  ,  qui ,  de 
concert  avec  toute  la  famille,  travaille  ac- 
lut  llementrà  vous  perdre. 
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M.TTJRCARET, 

Peine  perdue  que  ce  travail-là Lais- 
sons-les venir,  je  ne  prends  pas  facilemenl 
l'épouvante. 

Me  RAFLE  5  après  avoir  regardé  de  nouveau  dans 
son  bordereau. 

Ce  caissier  que  vous  avez  cautionné ,  et 
qui  vient  de  faire  banqueroute  de  deux 
cent  mille  écus — 

M.TUKCÂP1ET5  rinlerrompant. 

C'est  par  mon  ordre  qu'il... .  Je  sais  où  il 
est. 

M.  RAFLE. 

Mais  les  procédures  se  font  contre  vous. 
L'affaire  est  sérieuse  et  pressante. 

M.  TURCARET. 

On  l'accommodera.  J'ai  pris  mes  mesu- 
res :  cela  sera  réglé  demain. 

M.   RAFLE. 

J'ai  peur  que  ce  ne  soit  trop  tard. 

M.  TURCARET. 

Vous  êtes  trop  timide. ...  Avez-vous  passé 
chez  ce  jeune  homme  de  la  rue  Quincam- 
poix  à  qui  j'ai  fait  avoir  une  caisse  ? 

M.  RAFLE. 

Oui,  monsieur.  Il  veut  bien  vous  prêter 
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vingt  mille  francs  des  premiers  deniers 
qu'il  touchera,  à  condition  qu'il  feia  va- 
loir à  son  profit  ce  qui  pourra  lui  rester  à 
la  compagnie,  et  que  vous  prendrez  son 
parti ,  si  l'on  vient  à  s'apercevoir  de  la  ma- 
nœuvre 

M.  TURCARET. 

Cela  est  dans  les  règles;  il  n'y  a  rien  de 
plus  juste  :  voilà  un  garçon  raisonnable. 
Vous  lui  direz,  monsieur  Rafle,  que  je  le 
protégerai  dans  toutes  ses  affaires...  Y  a-t-il 
encore  quelque  chose  ? 

M.  RAFLE ,  après  avoir  encore  regardé  dans  le 
bordereau. 

Ce  grand  homme  sec,  qui  vous  donna  il 
y  a  deux  mois  deux  mille  francs  pour  une 
direction  que  vous  lui  avez  fait  avoir  à 
Valogne.... 

M.  TtJRCARET  ,  rinterrompc^nt. 

Eh  bien  ? 

M. RAFLE. 

Il  lui  est  arrivé  un  malheur. 

M.  TURCARET, 

Quoi? 

M.  RAFLE. 

On  a  surprip  sa  bonne  foi,  on  lui  a  volé 
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quinze  mille  francs —  Dans  le  fond,  il  est 

trop  bon. 

M.TUllCARET. 

Tr<>p  bon  !  trop  bon  !  Eh  !  pourquoi  diable 
s'est-ii  donc  mis  dans  les  affaires?.... Trop 
bon  !  trop  bon  ! 

M.  RAFLE. 

I]  m'a  écrit  une  lettre  fort  touchante, 
par  laquelle  il  vous  prie  d'avoir  pitié  de  lui. 

M.TURCAjaET. 

Papier  perdu,  lettre  inutile. 

M.  RAFLE. 

Et  de  faire  en  sorte  qu'il  ne  soit  point 
révoqué. 

M.  TURCARET. 

Je  ferai  plutôt  en  sorte  qu'il  le  soit  : 
remploi  me  reviendra;  je  le  donnerai  à  un 
autre  pour  le  même  prix. 

M.  RAFLE. 

C'est  ce  que  j'ai  pensé  comme  vous. 

M. TU R CARET. 

J'agirais  contre  mes  intérêts  ;  je  mérite- 
rais d'être  cassé  à  la  tête  de  la  compagnie. 

M.  RAFLE. 

Je  ne  suis  pas  plus  sensible  que  vous 
aux  plaintes  des  sots....  Je  lui  ai  déjà  fait 
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réponse,  et  lui  ai  mandé  tout  net  qu'il  ne 
devait  point  compter  sur  vous. 

M.  TURCARET. 

Non  ,   parbleu  ! 

M.  RAFLE,  regardant  pour  la  dernière  fois  dans 
son  bordereau. 

Voulez -VOUS  prendre,  au  denier  qua- 
torze, cinq  mille  francs  qu'un  honnête 
serrurier  de  ma  connaissance  a  amassés 
par  son  travail  et  par  ses  épargnes  ?    ' 

M.  TURCARET. 

Oui,  oui;  cela  est  bon  :  je  lui  ferai  ce 
plaisir-là.  Allez  me  le  chercher  ;  je  serai 
au  logis  dans  un  quart  d'heure.  Qu'il  ap- 
porte l'espèce.  Allez ,  allez. 

M.  RAFLE,  faisant  quelques  pas  pour  sortii,  et 
revenant. 

J'oubliais  la  principtde  affaire  ;  je  ne  l'ai 
pas  mise  sur  nnon  agenda. 

M.  TURCARET. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  principale 
affaire  ? 

M. RAFLE. 

Une  nouvelle  qui  vous  surprendra  fort. 
Madame  Turcaret  est  à  Paris. 
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M.  TURCARET  ,  à  demi-voix. 

Parlez  bas  ,  monsieur  Rafle,  parlez  bas. 

M.  RAFLE  ,  à  demi-voix. 

Je  la  rencontrai  hier  dans  un  fiacre  avec 
une  manière  de  jeune  seigneur  dont  le 
visage  ne  m'est  pjs  tout-à-1'ait  inconnu,  et 
que  je  viens  de  trouver  dans  celte  rue-ci 
en  arrivant. 

M.  TURCARET,  à  demi-voix. 

Vous  ne  lui  parlâtes  point  ? 

M.  RAFLE  5  à  demi-voix. 

Non  ;  mais  elle  m'a  fait  prier  ce  matin 
de  ne  vous  en  rien  dire,  et  de  vous  faire 
souvenir  seulement  qu'il  lui  est  dû  quinze 
mois  de  la  pension  de  quatre  mille  livres 
que  vous  lui  donnez  pour  la  tenir  en  pro- 
vince :  elle  ne  s'en  retournera  point  qu'elle 
ne  soit  payée. 

M.  TURCARET,  à  dcmi-voîx. 

Oh!  ventrebleu,  monsieur  Rafle,  qu'elle 
le  soit.  Défaisons  -  nous  promptement  de 
cette  créature -là.  Vous  lui  porterez  dès 
aujourd'hui  les  cinq  cents  pistoles  du  ser- 
rurier ;  mais  qu'elle  parte  dès  demain. 

M.  RAFLE,  à  demi-voix. 

Oh  !  elle  ne  demander^*,  pas  mieux.    Je 
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vais  chercher  le  bourgeois  et  le  mener  chez 
vous. 

M.  TURCARET,   à  demi-voix. 

Vous  m'y  trouverez. 

(M.  Rafle  sort.) 

SCÈNE  X. 
M.TURCARET,  seul. 
Malepeste  î  ce  serait  une  sotte  aventure, 
si  madame  Turcaret  s'avisait  de  venir  en 
cette  maison  ;  elle  me  perdrait  dans  l'es- 
prit de  ma  baronne,  à  qui  j'ai  fait  accroire 
que  j'étais  veuf. 

SCÈNE  XI. 
LISETTE,  M. TURCARET. 

LISETTE. 

Madame  m'a  envoyée  savoir ,  monsieur, 
si  vous  étiez  encore  ici  en  affaires. 
M.  TIR  caret. 

Je   n'en   avais  point ,  mon  enfant.   Ce 

sont  des  bagatelles  dont  de  pauvres  diables 

de  commis  ^^'embarrassent  la  lête ,  parce 

qu'ils   ne  sont  pas  faits  pour  les  grandes 

choses. 
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SCÈNE   XII. 
FRONTIN  ,  M.TURCARET,  LISETTE. 

FRONTIN  5  à  M.  Turcaret. 

Je  suis  ravi ,  monsieur ,  de  vous  trouver 
en  conversation  avec  cette  aimable  per- 
sonne. Quelque  intérêt  que  j'y  prenne  ,  je 
me  garderai  bien  de  troubler  vm  si  doux 
entretien, 

M.  TURCAKET. 

/  Tu  ne  seras  point  de  trop.  Approche , 
Frontin  ;  je  te  regarde  comme  un  homme 
tout  à  moi  5  et  je  veux  que  tu  m'aides  à 
gagner  l'amitié  de  cette  fiUe-là. 

LISETTE. 

Cela  ne  sera  pas  bien  difficile. 
FRONTIN  5  à  M.  Turcaret. 

Oh!  pour  cela,  non.  Je  ne  sais  pas, 
monsieur,  sous  quelle  heureuse  étoile  vous 
êtes  né  ;  mais  tout  le  monde  a  naturelle- 
ment un  grand  faible  pour  vous. 

M.  TURCARET. 

-Cela  ne  vient  point  de  l'étoile,  cela  vient 
des  manières. 
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LISETTE. 

Vous  les  avez  si  belles  ,  si  prévenantes  ! 

M.TUaCAR«:T. 

Comment  le  sais-tu  ? 

LISETTE. 

Depuis  le  temps  que  je  suis  ici ,  je  n^en- 
lends  dire  autre  chose  à  madame  la  ba- 
ronne. 

M.  TUBCARET. 

Tout  de  bon  ? 

FRONTIN. 

Cette  femme -là  ne  saurait  cacher  sa 
faiblesse  :  elle  vous  aimie  si  tendrement!... 
Demandez,  demandez  à  Lisette. 

LISETTE. 

Oh  !  c'est  vovis  qu'il  en  fatit  croire ,  mon- 
sieur Frontin. 

FRONTIN. 

Non  ,  je  ne  comprends  pas  moi-même 
tout  ce  que  je  sais  là-dessus  ;  et  ce  qui  m'é- 
toni.e  davantage ,  c'est  l'excès  où  cette 
passion  est  parvenue,  sans  pourtant  que 
M.Turcaret  se  soit  donné  beaucoup  de 
peine  pour  chercher  à  la  mériter. 

M.  TU R CARET. 

Comment,  comment  Tentends-tu  ? 
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FRONTIN. 

Je  VOUS  ai  vu  ving,t  fois,  monsieur,  man- 
quer d'altenlion  pour  cerl aines  choses..., 

M.  TURCARET,  l'interrompant- 

Oh  !  parbleu  !  je  n'ai  rien  à  me  repro- 
cher là-dessus. 

LISETTE. 

Oh!  non;  je  suis  sûre  que  monsieur 
n'est  pas  homme  à  laisser  échapper  la 
moindre  occasion  de  faire  plaisir  aux  per- 
sonnes qu'il  aime.  Ce  n'est  c^ie  parla  qu'on 
mérite  d'être  aimé. 

FRONTIN,  à  M.  Turcaret. 

Cependant,  monsieur  ne  le  mérite  pas 
autant  que  je  le  voudrais. 

M.    TURCARET. 

Explique-toi  donc. 

FRONTIN. 

Oui  ;  mais  ne  trouverez-vous  point  mau- 
vais qu'en  serviteur  fidèle  et  sincère  je 
prenne  la  liberté  de  vous  parler  à  cœur  ou- 
vert ? 

M.   TURCARET. 

Parle. 

FRONTIN. 

Vous  ne  répondez  pas  assez  L  l'amour  que 
madame  la  baronne  a  pour  vous. 
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M.  TURCARET. 

Je  n'y  réponds  pas? 

FRONTIN. 

Non 5  monsieur.  . .  (  A  Lisette.)  Je  fen  fais 
ju^e,  Lisette.  Monsieur,  avec  tout  son  es- 
prit, fait  des  fautes  d'attention. 

M.   TURCARET. 

Qu'appelles-tu  donc  des  fautes  d'atten- 
tion ? 

FRONTIN. 

Un  certain  oubli,  certaine  négligence.... 

M.    TDK  CARET. 

Mais  encore  ? 

FRONTIN. 

Mais,  par  exemple,  n'est-ce  pas  une 
chose  honteuse  que  vous  n'ayez  pas  encore 
songé  à  lui  faire  présent  d'un  éqviipage  ? 

LISETTE  ^  à  M.  Turcaret. 
Ah!  pour  cela,   monsieur,   il  a  raison. 
Vos  commis  en  donnent  bien  à  leurs  maî- 
tresses. 

M.  TURCARET. 

A  quoi  bon  un  équipage  ?  IN'a-t-elle  pas 
le  mien,  dont  elle  dispose  quand  il  lui 
plaît  ? 
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FRONTIN. 

Oh  !  monsieur ,  avoir  un  carrosse  à  soi , 
ou  être  obligé  d'emprvmter  ceux  de  ses 
amis,  cela  est  bien  différent. 

LISETTE,  à  M.  Turcaret. 
Vous  êtes  trop  dans  le  monde  pour  ne  le 
pas  connaître.  La  plupart  des  femmes  sont 
plus  sensibles  à  la  vanité  d'avoir  un  équi- 
page qu'au  plaisir  même  de  s'en  servir. 

M.    TURCARET. 

Oui,  je  comprends  cela. 

FRONTIN. 

Cette  fïlle-là,  monsieur,  est  de  fort  bon 
sens.  Eîle  ne  parle  pas  mal ,  au  moins. 

M.   TURCARET. 

Je  ne  te  trouve  pas  si  sot,  non  plus,  que 
je  t'ai  cru  d'abord ,  toi ,  Frontin. 

FRONTIN. 

Depuis  que  j'ai  l'honneur  d'être  à  votre 
service  ,  je  sens  de  moment  en  moment 
que  l'esprit  me  vient.  Oh  !  je  prévois  que  je 
profiterai  beaucoup  avec  vous. 

M.  TURCARET. 

11  ne  tiendra  qu'à  toi» 

FRONTIN. 

Je  vous   proteste,  monsieur,  que  je  ne 
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manque  pas  de  bonne  volonté.  Je  donnerais 
donc  à  madame  la  baronne  un  bon  grand 
carrosse ,  bien  étoffé. 

M.   TURCARET. 

Elle  en  aura  vin.  Vos  réflexions  sont 
justes  ;  elles  me  déterminent. 

FRONTIN. 

Je  savais  bien  que  ce  n'était  qu'une 
fa  vite  d'attention. 

M.   TURCARET. 

Sans  dovite;  et,  pour  marqvie  de  cela,  je 
vais  de  ce  pas  commander  un  carrosse. 

FRONTIN. 

Fi  donc  !  monsieur .  il  ne  faut  pas  que 
vous  paraissiez  là  -  dedans,  vous  ;  il  ne 
serait  pas  honnête  qvie  l'on  sût  dans  le 
monde  que  vous  donnez  vm  carrosse  à  ma- 
dame la  baronne.  Servez-vous  d'un  tiers , 
d'une  main  étrangère ,  mais  fidèle.  Je  con- 
nais deux  ou  trois  selliers  qui  ne  savent 
point  encore  qvie  je  suis  à  vous;  si  vous 
voulez,  je  me  chargerai  du  soin. . . . 

M.  TURCARET,  PinteiTompant. 

Volonticps.  ïvi  me  parais  assez  entendu  ; 
je  m'en  rapporte  à  toi. . .  (Lui  donnant  sa  bourse.) 
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Voilà  soixante  pistoles  que  j'ai  de  reste  dans 

ma  bourse,  tu  les  donneras  à  compte. 

FRCNTIN  j  prenant  la  bourse. 

Je  n'y  manquerai  pas  ,  monsieur.  A 
l'égard  des  chevaux ,  j'ai  un  maître  ma- 
quignon qvii  est  mon  neveu  à  la  mode 
de  Bretagne  ;  il  vous  en  fournira  de  fort 
beaux. 

M.   TURCARET. 

Qu'il  me  vendra  bien  cher,  n'est-ce  pas  ? 

FRONTIN. 

Non,  monsieur;  il  vous  les  vendra  en 
conscience. 

M.   TURCARET. 

La  conscience  d'un  maquignon  ! 

FRONTIN. 

Oh  !  je  vous  en  réponds  comme  de  la 
mienne. 

M.   TURCARET. 

Sur  ce  pied-là,  je  me  servirai  de  lui. 

FRONTIN. 

Autre  faute  d'attention. .  . . 

M.  TURCARET,  Tinterrompant. 

Oh!  va  te  promener  ,  avec  tes  fautes  d'at- 
lention...Ce  coquhi-là  me  ruinerait  à  la 
fin. . . .  Tu  diras  de  ma  part  à  madame  la 
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baronne  qu'une  affaire ,  qui  sera  bientôt 
terminée 5  m'appelle  au  logis. 

f  (Il  sort.) 

SCÈNE  XIII. 

FRONTIN  ,  LISETTE. 

FRONTIN. 

Cela  ne  commence  pas  mal. 

LISETTE. 

Non  ,  pour  madame  la  baronne  ;  mais 
pour  nous  ? 

FRONTIN. 

Voilà  toujours  soixante  pîstoles  que  nous 
pouvons  garder.  Je  les  gagnerai  bien  sur 
l'équipage  ;  serre-les  :  ce  sont  les  premiers 
fondemens  de  notre  communauté. 

LISETTE. 

Oui  ;  mais  il  faut  promptement  bâtir  sur 
ces  fondemens-là;  car  je  fais  des  réflexions 
morales  5  je  t'en  avertis. 

FRONTIN. 

Peut-on  les  savoir? 

LISETTE. 

Je  m'ennuie  d'être  soubrette. 
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FRONTIN. 

Comment,  diable  î  tu  deviens  ambitieuse  ? 

LISETTE. 

Oui,  mon  enfant.  Il  faut  que  l'air  qu'on 
respire  dans  une  maison  fréquentée  par  un 
financier  soit  contraire  à  la  modestie  ;  car , 
depuis  le  peu  de  temps  que  j'y  suis,  il  me 
vient  des  idées  de  grandeur  que  je  n'ai 
jamais  eues.  Hâte-toi  d'auiasser  du  bien; 
autrement,  quelque  engagement  que  nous 
ayons  ensemble,  le  premier  riche  faquin 
qui  viendra  pour  m'épouser.  . . . 
FRONTIN  ,  l'interrompant. 

Mais  donne-moi  donc  le  temps  de  m'en- 
rîchir. 

LISETTE. 

Je  te  donne  trois  ans  ;  c'est  assez  pour  un 
homme  d'esprit. 

FRONTIN. 

Je  ne  le  demande  pas  davanta^ge C'est 

assez,  ma  princesse.  Je  vais  ne  rien  épar- 
gner pour  vous  mériter;  et  si  je  manque 
d'y  réussir,  ce  ne  sera  pas  faute  d'attention. 

(Il  &OTt.) 
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SCÈNE  XIV. 

LISETTE,  seule. 

Je  ne  saurais  m'empécher  d'aimer  ce 
Frontin  :  c'est  mon  chevalier ,  à  moi;  et, 
au  train  que  je  lui  vois  prendre,  j'ai  un 
secret  pressentiment  qu'avec  ce  garçon-là 
je  deviendrai  quelque  jour  femme  de  qua- 
lité. 


FI»    DU    TROISIEME    ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 
LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

LE  CHEVALIER. 

Que  fais-tu  ici?  Ne  m'avais-tu  pas  dit  que 
tu  retournerais  chez  ton  agent  de  change  ? 
Est-ce  que  tu  ne  l'aurais  pas  encore  trouvé 
au  logis  ? 

FRONTIN. 

Pardonnez-moi,  monsieur;  mais  il  n'était 
pas  en  fonds ,  il  n'avait  pas  chez  lui  toute  la 
somme.  Il  m'a  dit  de  retourner  ce  soir.  Je 
vais  vous  rendre  le  billet ,  si  vous  voulez. 

LE  CHEVALIER. 

Eh!  garde -le;  que  veux-  tu  que  j'en 
fasse  ?. . .  La  baronne  est  là-dedans  ?  Que 
l^it-elle  ? 

FRONTIN. 

Elle  s'entretient  avec  Lisette  d'un  carrosse 
que  je  vais  ordonnei  pour  elle ,  et  d'une 
certaine  maison  de  campagne  qui  lui  plaît , 
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et  qu'elle  veut  louer  en  attendant  que  je 
lui  en  fasse  faire  racquisition. 

LE  CHEVALIER. 

Un  carrosse  ?  une  maison  de  campagne  ? 
Quelle  folie  ! 

FRONTIN. 

Oui  ;  mais  tout  cela  se  doit  faire  aux  dé- 
pens de  M.Turcaret.  Quelle  sagesse! 

LE  CHEVALIER. 

Cela  change  la  thèse. 

FRONTIN. 

Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  l'embarrassait. 

LE  CHEVALIER, 

Eh  quoi  ? 

FRONTIN. 

Une  petite  bagatelle. 

LE  CHEVALIER. 

Dis-moi  donc  ce  que  c'est  ? 

FRONTIN. 

Il  faut  meubler  cette  maison  de  cam- 
pagne. Elle  ne  savait  comment  engager  à 
cela  M.  Turcaret;  mais  le  génie  supérieur 
qu'elle  a  placé  auprès  de  lui  s'est  chargé  de 
ce  soin-là. 

LE  CHEVALIER. 

De  quelle  manière  t'y  prendras-tu  ? 
1-  9 
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FKONTIN. 

Je  vais  chercher  un  vieux  coquin  de  ma 
connaissance,  qui  nous  aidera  à  tirer  dix 
mille  francs  dont  nous  avons  besoin  pour 
nous  meubler. 

LE  CHEVALIER. 

As-tu  bien  fait  attention  à  ton  strata- 
gème ? 

FRONTIN. 

Oh!  qu'oui,  monsieur;  c'est  mon  fort 
que  l'attention.  J'ai  tout  cela  dans  ma  tête; 
ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Un  petit  acte 
supposé. . .  un  faux  exploit. .  . . 

LE  CHEVALIER,  l'interrompant. 
Mais  prends-y  garde,    Frontin,  M.  Tur- 
caret  sait  les  affaires. 

FRONTIN. 

Mon  vieux  coquin  les  sait  encore  mieux 
que  lui.  C'est  le  plus  habile ,  le  plus  intelli- 
gent écrivain  !... 

LE  CHEVALIER. 

C'est  une  autre  chose. 

FRONTIN. 

Il  a  presque  toujours  eu  son  logement 
dans  les  maisons  du  roi  à  cause  de  ses  écri- 
tures. 
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LE  CHEVALIER. 

Je  n'ai  plus  rien  à  te  dire. 

FRONTIN. 

Je  sais  où  le  trouver  à  coup  sûr ,  et  nos 
machines  seront  bientôt  prêtes...  Adieu; 
voilà  M.  le  marquis  qui  vous  eherche. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  IL 
LE  MARQUIS ,  LE  CHEVALIER. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  palsembleu  !  chevalier,  tu  deviens 
bien  rare.  On  ne  te  trouve  nulle  part.  Il  y 
a  vingt-quatre  heures  que  je  te  cherche 
pour  te  consulter  sur  une  affaire  de  cœur. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  î  depuis  quand  te  mêles-tu  de  ces 
sortes  d'affaires ,  toi  ? 

LE  MARQUIS. 

Depuis  trois  ou  quatre  jours. 

LE  CHEVALIER. 

Et  tu  m'en  fais  aujourd'hui  la  première 
confidence  ?  Tu  deviens  bien  discret. 

LE  MARQUIS. 

Je  me  donne  au  diable  si  j'y  ai  songé. 
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Une  affaire  de  cœur  ne  me  tient  au 
cœur  que  très-faiblement,  comme  tu  sais. 
C'est  une  conquête  que  j'ai  faite  par  ha- 
sard, que  je  conserve  par  amusement,  et 
dont  je  me  déferai  par  caprice,  ou  par  rai- 
son peut-être. 

LE  CHEVALIER. 

Voilà  un  bel  attachement  ! 

LE  MARQUIS. 

Il  ne  faut  pas  que  les  plaisirs  de  la  vie 
nous  occupent  trop  sérieusement.  Je  ne 
m'embarrasse  de  rien,  moi....  Elle  m'avait 
donné  son  portrait,  je  l'ai  perdu.  Un  autre 
s'en  pendrait  (  Faisant  le  geste  de  montrer  quel- 
que chose  qui  n*a  nulle  valeur.  )  ^    je  m'en  SOUCic 

comme  de  cela. 

LE  CHEVALIER. 

Avec  de  pareils  sentimens  tu  dois  te  faire 
adorer....  Mais,  dis-moi  un  peu,  qu'est-ce 
que  cette  femme-là  ? 

LE  MARQUIS. 

C'est  une  femme  de  qualité ,  une  com- 
tesse de  province;  car  elle  me  l'a  dit. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  !  quel  temps  as-tu  pris  pour  feire  cette 
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conquête-là  ?  Tu  dors  tout  le  jour,  et  bois 
toute  la  nuit  ordinairement. 

LE  MARQTJÎS. 

Oh!  non  pas,  non  pas,  s'il  vous  plaît; 
dans  ce  temps-ci  il  y  a  des  heures  de  bal  ; 
c'est  là  qu'on  trouve  de  bonnes  occasions. 

LE  CHEVALIER. 

C'est-à-dire  que  c'est  une  connaissance 
de  bal? 

LE  MARQUIS. 

Justement.  J'y  allai  l'autre  jour,  un  peu 
chaud  de  vin  :  j'étais  en  pointe;  j'agaçais 
les  jolis  masques.  J'aperçois  une  taille,  un 
air  de  gorge  ,  une  tournure  de  hanche. . . . 
J'aborde,  je  prie,  je  presse,  j'obtiens  qvi'on 
se  démasque;  je  vois  une  personne.... 

LE  CHEVALIER,  rinterrompant. 

Jeune ,  sans  doute  ? 

LE  MARQUIS. 

Non ,  assez  vieille. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  belle  encore,  et  des  plus  agréables  ? 

LE  MARQUIS. 

Pas  trop  belle. 

LE  CHEVALIER. 

L'amour,  àce  que  je  vois,  ne  t'aveugle  pas? 
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LE  MARQUIS. 

Je  rends  justice  à  l'objet  aimé. 

LE  CKEVALIEB. 

Elle  a  donc  de  l'esprit  ? 

LE  MARQUIS. 

Oh!  pour  de  l'esprit,  c'est  un  prodige! 
Quel  flux  de  pensées!  quelle  imagination! 
Elle  me  dit  cent  extravagances  qui  me  char- 
mèrent. 

LE  CHEVALIER. 

Quel  fut  le  résultat  de  la  conversation  f 

LE  MARQUIS. 

Le  résultat  ?  Je  la  ramenai  chez  elle  avec 
sa  compagnie;  je  lui  offris  mes  services,  et 
la  vieille  folle  les  accepta. 

LE  CHEVALIER. 

Tu  l'as  revue  depuis? 

LE  MARQUIS; 

Le  lendemain  au  soir ,  dès  que  je  fus  levé, 
je  me  rendis  à  son  hôtel. 

LE  CHEVALIER. 

Hôtel  garni,  apparemment? 

LE  MARQUIS. 

Oui,  hôtel  garni, 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien  ? 
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LE  MAUQUI3. 

Eh  bien!  autre  vivacité  de  conversation, 
nouvelles  folies  ;  tendres  protestations  de 
ma  part ,  vives  reparties  de  la  sienne.  Elle 
me  donna  ce  maudit  portrait  que  j'ai  perdu 
avant -hier;  je  ne  l'ai  pas  revue  depuis.  Elle 
m'a  écrit,  je  lui  ai  fait  réponse.  Elle  m'at- 
tend aujourd'hui,  mais  je  ne  sais  ce  que  je 
dois  faire.  Irai-je?  ou  n'irai-je  pas?  Que 
me  conseilles-tu?  C'est  pour  cela  que  je  te 
cherche. 

LE  CHEVALIER. 

Si  tu  n'y  vas  pas,  cela  sera  malhonnête. 

LE  MARQUIS. 

Oui;  mais,  si  j'y  vais  aussi,  cela  paraîtra 
bien  empressé.  La  conjoncture  est  délicate. 
Marquer  tant  d'empressement,  c'est  courir 
après  une  femme,  cela  est  bien  bourgeois; 
qu'en  dis-tu? 

LE  CHEVALIER. 

Pour  te  donner  conseil  là-dessus ,  il  fau- 
drait connaître  cette  personne-là. 

LE  MARQUIS. 

Il  faut  te  la  faire  connaître.  Je  veux  te  don- 
ner ce  soir  à  sou^ser  chez  elle  avec  tabaronne. 
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lE  CHEVALIER. 

Gela  ne  se  peut  pas  pour  ce  soir,  car  je 
donne  à  souper  ici. 

LE  MARQUIS. 

A  souper  ici  ?  je  t'amène  ma  conquête. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  la  baronne 

LE  MARQUIS  ,  rinterrompant. 

Oh  !  la  baronne  s'accommodera  fort  de 
cette  femme-là;  il  est  bon  même  qu'elles 
fassent  connaissance,  nous  ferons  quelque- 
fois de  petites  parties  carrées. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  ta  comtesse  ne  fera-t-elle  pas  diffi- 
culté de  venir  avec  toi  tête-à-tête  dans  une 
maison  ? 

LE  MARQUIS,  l'interrompant. 

Des  difficultés  ?  oh  !  ma  comtesse  n'est 
point  diffîcultueuse;  c'est  une  personne  qui 
sait  vivre ,  une  femme  revenue  des  préjugés 
de  l'éducation. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien  !  amène-la  ,  tu  nous  feras  plaisir. 

LE  MARQUIS. 

Tu  en  seras  charmé,  toi.  Les  jolies  ma- 
nières!  Tu  verras  une  femme   vive,  pé- 
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tulante ,  distraite ,  étourdie  ,  dissipée  j  et 
toujours  barbouillée  de  tabac  ;  on  ne  la 
prendrait  pas  pour  une  femme  de  province. 

LE  CHEVALIER. 

Tu  en  fais  un  beau  portrait  !  Nous  ver- 
rons si  tu  n'es  pas  un  peintre  flatteur. 

LE    MARQTJIS. 

Je  vais  la  chercher.  Sans  adieu,  chevalier. 

LE  CHEVALIER. 

Serviteur,  marquis. 

(  Le  marquis  sort.  ) 

SCÈNE  III. 
LE  CHEVALIER,  seul. 

Cette  charmante  conquête  du  marquis 
est  apparemment  une  comtesse  comme  celle 
que  j'ai  sacrifiée  à  la  baronne. 

SCÈNE  IV. 
LA  BARONNE,  LE  CHEVALIER. 

LA  BARONNE. 

Que  faites- vous  donc  là  seul,  chevalier  P 
Je  croyais  qvie  le  marquis  était  avec  vous. 
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LE  CHEVALIER,  riant. 

Il  sort  dans  le  moment,  madame...  Ah  ! 
ah  !  ah  ! 

LA  BARONNE. 

De  quoi  riez-vous  donc  ? 

LE   CHEVALIER. 

Ce  fou  de  marquis  est  amoureux  d'une 
femme  de  province,  d'une  comtesse,  qui 
loge  en  chambre  garnie.  Il  est  allé  la  pren- 
dre chez  elle  pour  l'amener  ici.  Nous  en 
aurons  le  divertissement. 

LA  BARONNE. 

Mais ,  dites  moi ,  chevalier,  les  avez- vous 
priés  à  souper  ? 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  madame  :  augmentation  de  con- 
vives ,  surcroît  de  plaisir.  Il  faut  amuser  M. 
T  urcaret ,  le  dissiper. 

LA    BARONNE. 

La  présence  du  marquis  le  divertira  mal. 
Yous  ne  savez  pas  qu'ils  se  connaissent.  Ils 
ne  s'aimeiit  point.  Il  s'est  passé  tantôt  en- 
tre eux  une  scène  ici 

LE  CHEVALIER  ,  rinlcrrompant. 

Le  plaisir  de  la  table  raccommode  tout. 
Ils  ne  sont  peut-être  pas  si  mal  ensemble 
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qu'il  soit  impossible  de  les  réconcilier.  Je 
me  charge  de  cela  :  re  pesez-vous  sur  moi. 
M.  Turcaret  est  un  bon  sot. 

LA   BARONNE  j  voyant  entrer  M.  Turcaret, 

Taisez-vous  ;  je  crois  que  le  voici....  Je 
crains  qu'il  ne  vous  ait  entendu. 

SCÈ^E  V. 

M.  TURCARET,  LA  RARONNE  , 
LE  CHEVALIER. 

LE  GHEVALIEB,  à  M.  Turcaret  en  l'embrassant. 

Monsieur  Turcaret  veut  bien  permettre 
qu'on  l'embrasse,  et  qu'on  lui  témoigne  la 
vivacité  du  plaisir  qu'on  aura  tantôt  de  se 
trouver  avec  lui  le  verre  à  la  main  ? 

M,  turcaret  5  avec  embarras. 

Le  plaisir  de  cette  vivacité  là mon- 
sieur, sera. . .  bien  réciproque.  L'honneur 
que  je  reçois  d'une  part ,  joint  à la  sa- 
tisfaction que. . .  l'on  trouve  de  l'autre  . . . 
(  montrant  ia  barocae  )  avec  madame,  fait  en 
vérité  que...  je  vous  a,*>suie. . .  que...  je 
suis  fort  aise  de  cette  partie-là. 
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LA  BARONNE. 

Vous  allez,  monsieur,  vous  engager  dans 
des  complimens  qui  embar<rasseront  aussi 
M.  le  chevalier;  vous  ne  finirez  ni  l'un  ni 
l'autre. 

LE  CHEVALIER ,   à  M.  Turcaret. 

Ma  cousine  a  raison;  supprimons  la  cé- 
rémonie, et  ne  songeons  qu'à  nous  réjouir. 
Vous  aimez  la  musique  ? 

M.   TURCARET. 

Si  je  l'aime  ?  malepeste  !  je  suis  abonné 
à  l'Opéra. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  la  passion  dominante  des  gens  du 
beau  monde. 

M.    TURCARET. 

C'est  la  mienne. 

LE  CHEVALIER. 

La  musique  remue  les  passions. 

M.    TURCARET. 

Terriblement  !  une  belle  voix,  soutenue 
d'une  trompette,  cela  jette  dans  une  douce 
rêverie. 

LA  BARONNE. 

Que  vous  avez  le  goût  bon  ! 
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LE  CHEVALIER,  à  M*  Turcaret. 

Oui,  vraiment Que  je  suis  un  grand 

sot  de  n'avoir  pas  songé  à  cet  instrument- 
là!....  (Voulant  sortir.)  Oh!  parbleu,  puisque 
vous  êtes  dans  le  goût  des  trompettes,  je 
vais  moi-même  donner  ordre... 
M.  TURCARET,  l'arrêtant. 
Je  ne  souffrirai  point  cela,  monsieur  le 
chevalier.  Je  ne  prétends  point  que  pour 
une  trompette. . . 

LA  BARONNE  ,  bas  à  M.  Tarcarct. 
Laissez- le  aller,  monsieur. 

(  Le  chevalier  sort.  ) 

SCÈINE  VI. 
M.  TURCARET,  LA  BARONNE. 

LA  BARONNE. 

Eh  !  quand  nous  pouvons  être  seuls 
quelques  momens  ensemble,  épargnons- 
nous,  autant  qu'il  nous  sera  possible,  la 
présence  des  importuns. 

M.    TURCARET. 

Vous  m'aimez  plus  i^ue  je  ne  mérite,  ma- 
dame. 

LA  BARONNE. 

Qui  ne  vous  aimerait  pas  ?  Mon  cousin 
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le  chevalier  lui-même  a  toujours  eu  un  at- 
tachement pour  vous. . . . 

M.  TURCARET^  Tinterrompant. 
Je  lui  suis  bien  obligé. 

LA    BARONNE. 

Une  attention  pour  tout  ce  qui  peut,  voui^ 
plaire. . . . 

M.  TURCARET,  l'interrompant. 
Il  me  paraît  fort  bon  garçon. 

SCÈNE  VII. 

LISETTE,  LA  BARONNE,  M.  TURCARET. 

LA  BARONNE  ,  à  Lisette. 

Qu'y  at-ile,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Un  homme  vêtu  de  gris-noir,  avec  un 
rabat  sale  et  une  vieille  perruque...  (Bas.) 
Ce  sont  les  meubles  de  la  maison  de  cam- 
pagne. 

LA  BARONNE. 

Qu'on  fasse  entrer. 
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SCÈNE  VIII. 

M.   FURET,  FRONTÏN,  M.  TURCARET, 
LA  BARONNE,  LISETTE. 

M.  FDRET,  à  la  baronne  et  à  Lisette. 
Qui  àe  vous  deux  ,   mesdames  ,  est  la. 
maîtresse  de  céans  ? 

LA  BARONNE. 

C'est  moi.  Que  voulez-vous  ? 

M.    FURET. 

Je  ne  répondrai  point  qu'an  préalable  je 
ne  me  sois  donné  l'honneur  de  vous  saluer, 
vous,  madame,  et  toute  l'honorable  com- 
pagnie, avec  tout  le  respect  dû  et  requis. 

M.    TURCARET,   à  part. 

Voilà  un  plaisant  original  î 

LISETTE ,  à  M.  Furet. 
Sans  tant  de  façons,  monsieur,  dites- 
nous  au  préalable  qui  vous  êtes. 

M.    FURET. 

Je  suis  huissier  à  verge ,  à  votre  service  , 
et  je  me  nomme  M.  Furet. 

LA  BARONNE. 

Chez  moi  un  huissier  ! 


2o8  TURCARET. 

FRONTIN. 

Cela  est  bien  insolent. 

M.  TURCARET ,  à  la  baronne. 

Voulez-vous,  madame,  que  je  jette  ce 
drôle-là  par  les  fenêtres  ?  Ce  n'est  pas  le 
premier  coquin  que. . . . 

M.  FURET,  Tintcrrompant. 

Tout  beau  !  monsieur.  D'honnêtes  huis- 
siers comme  moi  ne  sont  point  exposés  à  de 
pareilles  aventures.  J'exerce  mon  petit  mi- 
nistère d'une  façon  si  obligeante,  que  tou- 
tes les  personnes  de  qualité  se  font  un  plai- 
sir de  recevoir  un  exploit  de  ma  main. 
(  Tirant  un  papier  de  sa  poche.  )  En  voici  un  que 
j'aurai,  s'il  vous  plaît,  l'honneur  (  avec 
votre  permission  ,  monsieur),  que  j'aurai 
l'honneur  de  présenter  respectueusement 
à  madame...  sous  votre  bon  plaisir,  mon- 
sieur. 

LA    BARONNE. 

Un  exploit  à  moi  ?...  (A  Lisette.)  Voyez  ce 
que  c'est,  Lisette 

LISETTE. 

Moi,  madame,  je  n'y  connais  rien;  je 
ne  sais  lire  que  des  billets  doux...  (  A  Fron- 
tîn.  )  Regarde ,  toi ,  Frontin . 
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FRONTIN. 

Je  n'entends  pas  encore  les  affaires. 

M.   FURET,  a  la  baronne. 
C'est  pour  une    obligation   que   défunt 
M.  le  baron  de  Porcandorf,  votre  époux... 

LA  BARONNE,  Tinterrompant. 

Feu  mon  époux ,  monsieur  ?  cela  ne  me 
regarde  point;  j'ai  renoncé  à  la  commu- 
nauté. 

M.   TURCARET. 

Sur  ce  pied-là,  on  n'a  rien  à  vous  de- 
mander. 

M.    FURET. 

Pardonnez -moi  5  monsieur,  l'acte  étant 
signé  par  madame. . . . 

M.  TURCARET,  l'interrompant. 

L'acte  est  donc  solidaire  ? 

M.    FURET. 

Oui,  monsieur,  très-solidaire,  et  même 
^vec  déclaration  d'emploi...  Je  vais  vous 
en  lire  les  termes,  ils  sont  énoncés  dans 
l'exploit 

M.   TURCARET. 

Voyons  si  l'acte  est  en  bonne  forme. 

M.  FURET,  après  avoir  mis  des  lunettes,  lisant 
son  exploit. 

Pardevant ,  etc. ,  furent  présens  ,  en 
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e  leurspersonnes,  haut  et  puissant  seigneur 
«  Georges- Guillaume  de  Porcandorf  ,  et 
«  dame  Agnès  -  lldegonde  de  la  Dolinvil- 
«lière,  son  épouse,  de  lui  dûment  auto- 
«  risée  à  TefFet  des  présentes ,  lesquels  ont 
a  reconnu  devoir  à  Eloi- Jérôme  Poussif, 
«  marchand  de  chevaux ,  la  somme  de  dix 
«  mille  livres....  » 

LA.  BARONNE,  TinteiTompant. 

Dix  mille  livres  ! 

LISETTE. 

La  maudite  obligation  ! 

M.  FURET,  continuant  à  lire  son  exploit, 
u  Pour  un  équipage  fourni  par  Inédit  Pous- 
«  sif,  consistant  en  douze  mulets,  quinze 
«  chevaux  normands  sous  poil  roux,  et 
«  trois  bardeaux  d'Auvergne ,  ayant  tous 
«  crins ,  queue  et  oreilles  ;  et  garnis  de  leurs 
«  bâts,  selles,  brides  et  licols....  » 

LISETTE  5  l'ioterrompant. 

Rrides  et  licols!   est-ce  à   une  femme  à 
payer  ces  sortes  de  nippes-là  ? 

M.   TURCARET. 

Ne  l'interrompons  point....  (A  M.  Furet.) 
Achevez ,  mon  ami. 
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M.  FURET  j  achevant  de  lire  son  exploit. 

«  Ail  paiement  desquelles  dix  mille  livres, 
«  îesdits  débiteurs  ont  obligé,  affecté  et  hy- 
«  pothéqué  généralement  tous  leurs  biens, 
a  présens  et  à  venir ,  sans  division  ni  dis- 
«  cussion  ,  renonçant  auxdits  droits  ;  et 
«  pour  Texécution  des  présentes  ont  élu 
«  domicile  chez  Innocent-Biaise  Le  Juste  , 
«  ancien  procureur  au  Chdtelet,  demeu- 
«  rant  rue  du  Bout -du- Monde.  Fait  et 
«  passé  5  etc.  » 

FKONTIN ,  à  M.  Turcaret. 
L'acte  est-il  en  bonne  forme,  monsieur? 

M.   TURCARET. 

Je  n'y  trouve  rien  à  redire  que  la  somme. 

M.    FURET. 

Que  la  somme,  monsieur?  Oh!  il  n'y  a 
rien  à  redire  à  la  somme,  elle  est  fort  bien 
énoncée. 

M.  TURCARET,  à  la  baronne. 

Cela  est  chagrinant. 

LA  BARONNE. 

Comment!  chagrinant?  est-ce  qu'il  fau- 
dra qu'il  m'en  coûte  sérieusement  dix  mille 
livres  pour  avoir  signé  ? 
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IISETTE. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  trop  de 
complaisance  pour  un  mari.  Les  femmes 
ne  se  corrigeront-elles  jamais  de  ce  dé- 
faut-là ? 

LA  BARONNE. 

Quelle  injustice!...  (  A  M.Turcaret.)  N'y  a- 
t-il  pas  moyen  de  revenir  contre  cet  acte- 
là,  M.  Turcaret? 

M.   TURCARET. 

Je  n'y  vois  point  d'apparence.  Si  dans 
l'acte  vous  n'aviez  pas  expressément  re- 
noncé aux  droits  de  division  et  de  discus- 
sion, nous  pourrions  chicaner  ledit  Poussif. 

LA  BARONNE. 

Il  faut  cfonc  se  résoudre  à  payer,  puis- 
que vous  m'y  condamnez,  monsieur;  je 
n'appelle  pas  de  vos  décisions. 

FRONTIN  ,  bas  à  M.  Turcaret. 

Quelle  déférence  on  a  pour  vos  senti- 
mens  ! 

LA  BARONNE  ,  à  M.  Turcaret. 

Cela  m'incommodera  un  peu;  cela  dé- 
rangera la  destination  que  j'avais  faite  de 
certain  billet  au  porteur  que  vous  savez. 
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LISETTE. 

Il  n'importe ,  payons,  madame;  ne  sou- 
tenons pas  un  procès  contre  l'avis  de  M. 
Turcaret. 

LA  BARONNE. 

Le  ciel  m'en  préserve  !  Je  vendrais  plu- 
tôt mes  bijoux,  mes  meubles. 

FRONTIN,  bas  à  M.  Turcaret. 

Vendre  ses  meubles,  ses  bijoux,  et  pour 
l'équipage  d'un  mari  encore!  La  pauvre 
femme  ! 

M.  TURCARET,  à  la  baronne. 

Non ,  madame ,  vous  ne  vendrez  rien.  Je 
me  charge  de  cette  dette-là;  j'en  fais  mon 
affaire. 

LA   BARONNE. 

Vous  vous  moquez.  Je  me  servirai  de  ce 
billet,  vousdis-je. 

M.   TURCARET. 

Il  faut  le  garder  pour  un  autre  usage. 

LA  BARONNE. 

Non  ,  monsieur,  non  ;  la  noblesse  de  vo- 
tre procédé  m'embarrasse  plus  que  l'affaire 
même. 

M.   TURCARET. 

N'en  parlons  plus ,  madame  ;  je  vais , 
tout  de  ce  pas ,  y  mettre  ordre. 
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FRONTIN. 

La  belle  âme!...  (A  M.  Furet.  )  Suis-nous, 
sergent  :  on  va  te  payer. 

LA  BARONNE  ,  à  M.  Turcaret. 

Ne  tardez  pas,  au  moins.  Songez  que 
l'on  vous  attend. 

M.   TURCARET. 

J'aurai  prompte  ment  terminé  eela;  et 
puis  je  reviendrai  des  affaires  aux  plaisirs. 

(  Il  sort  avec  M.  Furet  et  Frontin.  ) 

SCÈNE  IX. 

LA  BARONNE,  LISETTE. 

LISETTE  ,   à  part. 

Et  nous  vous  renverrons  des  plaisirs  aux 
affaires ,  sur  ma  parole  !  Les  habiles  fripons 
que  messieurs  Furet  et  Frontin  !  et  la  bonne 
dupe  que  M.  Turcaret  ! 

LA  BARONNE. 

Il  me  paraît  qu'il  l'est  trop ,  Lisette. 

LISETTE. 

Effectivement,  on  n'a  point  assez  de  mé- 
rite à  le  faire  donner  dans  le  panneau. 
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LA  BARONNE. 

Sais- tu  bien  que  je  commence  à  le 
plaindre  ? 

LISETTE. 

Mort  de  ma  vie  !  point  de  pitié  indiscrète. 
Ne  plaignons  point  un  homme  qui  ne  plaint 
personne. 

LA  BARONNE. 

Je  sens  naître  malgré  itioi  des  scrupules. 

LISETTE. 

Il  faut  les  étouffer. 

LA  BARONNE. 

J'ai  peine  à  les  vaincre. 

LISETTE. 

Il  n'est  pas  encore  temps  d'en  avoir;  et 
il  vaut  mieux  sentir  quelque  jour  des  re- 
mords pour  avoir  ruiné  un  homme  d'affai- 
res,  que  le  regret  d'en  avoir  manqué  l'oc- 
casion. 

SCÈNE  1. 

JASMIN ,  LA  EARONNE  ,   LISETTE. 

JASMIN,  à  la  baronne. 
C'est  de  la  part  de  madame  Dorimène. 

LA  baronne. 
Faites  entrer.  (Jasmin  sort.  ) 


ai6  TURCARET. 

SCÈNE  XI. 
LA  BARONNE  ,  LISETTE. 

LA  BARONNE. 

Elle  m'envoie  peut-être  proposer    une 
partie  de  plaisir;  mais 

SCÈNE  XII. 

MADAME  JACOB,  LA  BARONNE , 
LISETTE. 

MADAME  JACOB  ,  à  la  baronne. 

Je  vous  demande  pardon  ,  madame  ,  de 
la  liberté  que  je  prends.  Je  revends  à  la 
toilette ,  et  je  me  nomme  madame  Jaoob. 
J'ai  l'honneur  de  vendre  quelquefois  des 
dentelles  et  toutes  sortes  de  pommades  à 
miadame  Dorimène.  Je  viens  de  l'avertir 
que  j'aurai  tantôt  un  bon  hasard  ;  mais 
elle  n'est  point  en  argent ,  et  elle  m'a  dit 
que  vous  pourriez  vous  en  accommoder. 

LA    BARONNE. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

MADAME  JACOB. 

Une  garniture  de  quinze  cents  livres ,  que 
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veut  revendre  une  fermière  des  Regrals. 
Elle  ne  Ta  mise  que  deux  fois.  La  dame 
en  est  dégoûtée  :  elle  la  trouve  trop  com- 
mune ;  elle  veut  s'en  défaire. 

LA  BARONNE. 

Je  ne  serais  pas  lâchée  de  voir  cette 
coiffure. 

MADAME    JACOB. 

Je  vous  l'apporterai  dès  que  je  l'aurai, 
madame  ;  je  vous  en  ferai  avoir  bon 
marché. 

LISETTE. 

Vous  n'y  perdrez  pas  ;  madame  est  géné- 
reuse. 

MADAME  JACOB. 

Ce  n'est  pas  l'intérêt  qui  me  gouverne  ; 
et  j'ai  5  Dieu  merci ,  d'autres  talens  qvie  de 
revendre  à  la  toilette. 

LA  BARONNE. 

J'en  suis  persuadée. 

LISETTE  5  à  madame  Jacob. 
Vous  en  avez  bien  la  mine. 

MADAME  JACOB. 

Eh  !  vraiment,  si  je  n'avais  pas  d'autres 
ressovirces,  comment   pourrais -je   élever 
mes  enfans  aussi  honnêtement  que  je  le 
1.  10 
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fais?  J'ai  un  mari,  à  la  vérité  ;  mais  il  ne 
sert  qu'à  faire  grossir  ma  famille,  sans  m'ai- 
der  à  l'entretenir. 

LISETTE. 

Il  y  a  bien  des  maris  qui  font  tout  le 
contraire. 

LA  BARONNE. 

Eh!  que  faites-vous  donc  ,  madame  Ja- 
cob, pour  fournir  ainsi  toute  seule  aux 
dépenses  de  votre  fanxille  ? 

MADAME  JACOB. 

Je  fais  des  mariages ,  ma  bonne  dame, 
ïl  est  vrai  que  ce  sont  des  mariages  légiti- 
mes :  ils  ne  produisent  pas  tant  que  les 
autres;  mais,  voyez-vous,  je  ne  veux  rien 
avoir  à  me  reprocher. 

LISETTE, 

C'est  fort  bien  fait. 

MADAME  JACOB. 

J'ai  miarié,  depuis  quatre  mois,  un  jeune 
mousquetaire  avec  la  veuve  d'un  auditeur 
des  comptes.  La  belle  union!  ils  tiennent 
tous  les  jours  table  ouverte  ;  ils  mangent 
la  succession  de  l'auditeur  le  plus  agréa- 
blement du  monde. 
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LISETTE. 

Ces  deux  personnes -là  sont  bien  assor- 
ties. 

MADAME  JACOB. 

Oh  !  tous  mes  mariages  sont  heureux.... 
(A  la  baronne.)  Et  si  madame  était  dans  le 
goiit  de  se  marier ,  j'ai  en  main  le  plus 
excellent  sujet. 

LA  BARONNE. 

Pour  moi ,  madame  Jacob  ? 

MADAME  JACOB. 

C 'est  un  gentilhomme  limousin .  La  bon  ne 
pâte  de  mari  !  il  se  laissera  mener  par  une 
femme  comme  un  Parisien. 

LISETTE ,  à  la  baronne. 

Voilà  encore  un  bon  hasard,  madame. 

LA  BARONNE. 

Je  ne  me  sens  point  en  disposition  d'en 
profiter  ;  je  ne  veux  pas  sitôt  me  marier  ; 
je  ne  suis  point  encore  dégoûtée  du  monde. 

LISETTE  .  à  madame  Jacob. 

Oh  bien  !  je  le  suis,  moi,  madame  Ja- 
cob. Mettez-moi  sur  vos  tablettes. 

MADAME   JACOB. 

J'ai  votre  affaire.  C'est  un  gros  commis 
qui  a  déjà  quelque  bien,  mais  peu  de  pro- 
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tectîon.  Il  cherche  une  jolie  femme  pour 

s'en  faire 

LISETTE. 

Le  bon  parti  !  Voilà  mon  fait. 

LA  BARONNE 5  à  madame  Jacob. 
Vous  devez  être  riche  ,  madame  Jacob  ? 

MADAME  JACOB, 

Hélas  !  hélas  î  je  devrais  faire  dans  Paris 

une  figure je  devrais  roviler  carrosse, 

ma  chère  dame  ,  ayant  un  frère  comme 
j'en  ai  un  dans  les  affaires» 

LA  BARONNE. 

Vous  avez  un  frère  dans  les  affaires? 

MADAME  JACOB. 

Et  dans  les  grandes  affaires  encore  !  Je 
suis  sœur  de  M.  Turcaret ,  puisqu'il  faut 
vous  le  dire.  Il  n'est  pas  que  vous  n'en 
ayez  ouï  parler  ? 

LA  BARONNE ,  avec  étonnemcnt. 

Vous  êtes  sœur  de  M.  Turcaret  ? 

MADAME  JACOB. 

Oui,  miadame,  je  suis  sa  sœur,  de  père 
et  de  mère  même. 

LISETTE ,  étonnée  aussi. 

M.  Turcaret  est  votre  frère,  madame 
Jacob  ? 
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MADAME  JACOB. 

Oui  ,inon frère,  mademoiselle ,  mon  pro- 
pre frère  ;  et  je  n'en  suis  pas  plus  grande 

dame  pour  cela Je  vous  vois  toutes  deux 

bien  étonnées.  C'est  sans  doute  à  cause 
qu'il  me  laisse  |)rendre  toute  la  peine  que 
je  me  donne  ? 

LISETTE. 

Eh  î  oui ,  c'est  ce  qui  fait  le  sujet  de 
notre  étonnement. 

MADAME    JACOB. 

Il  fait  bien  pis,  le  dénaturé  qu'il  est!  il 
m'a  défendu  l'entrée  de  sa  maison,  et  il 
n'a  pas  le  cœur  d'employer  mon  époux. 

LA  BARONNE. 

Cela  crie  vengeance. 

LISETTE,  à  madame  Jacob. 
Ah  !  le  mauvais  frère  ! 

MADAME  JACOB. 

Aussi  mauvais  frère  que  mauvais  mari. 
N'a-t-il  pas  chassé  sa  femme  de  chez  lui  ! 

LA  BARONNE. 

Il  faisait  donc  mauvais  ménage  ? 

MADAME  JACOB. 

.   Ils  le  font  encore,    madame;  ils  n'ont 
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ensemble  aucun  commerce ,  et  ma  belle- 
sœur  est  en  province. 

LA  BARONNE. 

Quoi  !  M.  Turcaret  n'est  pas  veuf? 

MADAME  JACOB. 

Bon  !  il  y  a  dix  ans  qu'il  est  séparé  de  sa 
femme ,  à  qui  il  fait  tenir  une  pension  à 
Valogne,  afin  de  l'empêcher  de  venir  à 
Paris. 

LA  BARONNE ,  bas  à  Lisette. 

Lisette  ? 

LISETTE  5    bas. 

Par  ma  foi ,  madame ,  voilà  un  méchant 
homme. 

MADAME  JACOB. 

Oh  !  le  ciel  le  punira  tôt  ou  tard  ;  cela 
ne  lui  peut  manquer.  J'ai  déjà  ouï  dire 
dans  une  maison  qu'il  y  avait  du  dérange 
ment  dans  ses  affaires. 

LA  BARONNE. 

Du  dérangement  dans  ses  affaires  ? 

MADAME  JACOB. 

Eh  !  le  moyen  qu'il  n'y  en  ait  pas  ?  c'est 
un  vieux  fou  qui  a  toujours  aimé  toutes  les 
femmes,  hors  la  sienne.   Il  jette  tout  par 
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les  fenêtres  dès  qu'il  est  amoureux  :  c'est 
un  panier  percé. 

LISETTE  ,  bas  à  la  baronne. 

A  qui  le  dit -elle?  qui  le  sait  mieux  que 
nous? 

MADAME  JACOB,  à  la  baronne. 

Je  ne  sais  à  qui  il  est  attaché  présente- 
ment ;  mais  il  a  toujours  quelques  demoi- 
selles qui  le  plument,  qui  l'attrapent,  et 
il  s'imagine  les  attraper,  lui,  parce  qu'il  leur 
promet  de  les  épouser.  N'est-ce  pas  là  un 
grand  sot?  Qu'en  dites- vous  ,  madame  ? 

LA  BARONNE ,  déconcertée. 

Oui,  cela  n'est  pas  tout-à-fait — 

MADAME  JACOB,  l'interrompant. 

Oh  !  que  j'en  suis  aise  !  Il  le  mérite  bien , 
le  malheureux,  il  le  mérite  bien.  Si  je 
connaissais  sa  maîtresse,  j'irais  lui  conseil- 
ler de  le  piller,  de  le  manger,  de  le  ronger, 
de  l'abîmer — (A  Lisette.)  N'en  feriez -vous 
pas  autant ,  mademoiselle  ? 

LISETTE. 

Je  n'y  manquerais  pas,  madame  Jacob. 

MADAME  JACOB,  à  la   baronne. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  étour- 
dir ainsi  de  mes  chagrins  ;  mais,  quand  il 
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m'arrive  d'y  faire  réflexion,  je  me  sens  si 
pénétrée,  que  je  ne  puis  me  taire...  Adieu, 
madame;  sitôt  que  j'aurai  la  garniture,  je 
ne  manquerai  pas  de  vous  l'apporter. 

LA  BARONNE. 

Cela  ne  presse  pas ,  madame ,  cela  ne 
presse  pas. 

(  Madame  Jacob  sort.  ) 

SCÈNE  XIIL 
LA  BARONNE,  LISETTE. 

LA  BARONNE. 

Eh  bien  î  Lisette  ? 

LISETTE. 

Eh  bien  !  madame  ? 

LA  BARONNE. 

Aurais- tu  deviné  que  M.Turcaret   eût 
une  sœur  revendeuse  à  la  toilette  ? 

LISETTE. 

Auriez -vous  cru,  vous,    qu'il  eût  une 
vraie  femme  en  province  ? 

LA  BARONNE. 

Le  traître!   il  m'avait  assuré  qu'il  était 
veuf,  et  je  le  croyais  de  bonne  foi. 
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LISETTE. 

Ah  î  le  vieux  fourbe!...  (Voyant  rêver  la 
baronne.)  Mais  qu'est-ce  donc  que  cela?.... 
Qu'avez- vous?...  Je  vous  vois  toute  cha- 
grine. Merci  de  ma  vie  !  vous  prenez  la 
chose  aussi  sérieusement  que  si  vous  étiez 
amoureuse  de  M.Turcaret. 

LA  BARONNE. 

Quoique  je  ne  l'aime  pas,  puis-je  perdre 
sans  chagrin  l'espérance  de  l'épouser?  Le 
scélérat!  il  a  une  femme!  Il  faut  que  je 
rompe  avec  lui. 

LISETTE. 

Oui  ;  mais  l'intérêt  de  votre  fortune  veut 
que  vous  le  ruiniez  auparavant.  Allons, 
madame  5  pendant  que  nous  le  tenons, 
brusquons  son  coffre -fort,  saisissons  ses 
billets,  mettons  M.Turcaret  à  feu  et  à 
sang,  rendons -le  enfin  si  misérable, 
qu'il  puisse  un  jour  faire  pitié  même  à  sa 
femme ,  et  redevenir  frère  de  madame 
jpacob. 

FIN  Dt^UATRlÎLME  ACTE. 
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ACTE  CmQUIÈME. 


SCENE  I. 

LISETTE,  seule. 

Ija  bonne  maison  que  celle-ci  pour  Fron- 
tin  et  pour  moi!  Nous  avons  déjà  soixante 
pistoles,  et  il  nous  en  reviendra  peut-être 
autant  de  l'acte  solidaire.  Courage  !  si  nous 
gagnons  souvent  de  ces  petites  sommes-là, 
nous  en  aurons  à  la  fin  une  raisonnable. 

SCÈNE  II. 
LA  BARONNE,  LISETTE. 

lA  BARONNE. 

Il  me  semble  que  M.  Turcaret  devrait 
bien  être  de  retour ,  Lisette. 

LISETTE. 

11  faut  qu'il  lui  soit  survenu  quelque  nou- 
velle affaire...  (Voyant  entrer  Flamand,  sans  le 
reconnaitre  d'abord  ,  parce  qu'il  n'est  plus  en  livrée.) 

mais,  que  veut  ce  monsieur  ? 
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SCÈNE   III. 
FLAMAND,  LA  BARONNE,  LISETTE. 

LA  BARONNE,  à  Lisette. 
PoDRQtJOi  laisse-t-on  entrer  sans  avertir? 

FLAMAND. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela ,  madame  ;  c'est 

moi. 

LISETTE,  à  la  baronne,  en  reconnaissant 
Flamand. 

Eh  !  c'est  Flamand ,  madame  ;  Flamand 
sans  livrée  î  Flamand  l'épée  au  côté  !  quelle 
métamorphose  î 

FLAMAND. 

Doucement,  mademoiselle!  doucement! 
On  ne  doit  pas ,  s'il  vous  plaît ,  m'appeler 
Flamand  tout  court.  Je  ne  suis  plus  laquais 
de  M.  Turcaret ,  non  ;  il  vient  de  me  faire 
donner  un  bon  emploi,  oui.  Je  suis  présen- 
tement dans  les  affaires,  da!  et  par  ainsi 
il  faut  m'appeler  M.  Flamand;  entendez- 
vous  ? 

LISETTE. 

Vous  avez  raison,  monsieur  Flamand; 
puisque  vous  êtes  devenu  commis ,  on  ne 
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doit  plus  vous  traiter  comme  un  laquais. 
FLAMAND,  montrant  la  baronne. 
C'est  à  madame  que  j'en  ai  l'obligation  ; 
et  je  viens  ici  tout  exprès  pour  la  remer- 
cier. C'est  une  bonne  dame  qui  a  bien  de 
la  bonté  pour  moi  de  m'avoir  fait  bailler 
une  bonne  commission  ,  qui  me  vaudra 
bien  cent  bons  écus  par  chacun  an ,  et  qui 
est  dans  un  bon  pays  encore;  car  c'est  à 
Falaise  ,  qui  est  une  si  bonne  ville ,  et  où  il 
y  a ,  dit-on ,  de  si  bonnes  gens. 

LISETTE. 

Il  y  a  bien  du  bon  dans  tout  cela ,  mon- 
sieur Flamand. 

FLAMAND. 

Je  suis  capitaine-concierge  de  la  porte  de 
Guibrai.  J'aurai  les  clefs ,  et  pourrai  faire 
entrer  et  sortir  tout  ce  qu'il  me  plaira.  L'on 
m'a  dit  que  c'était  un  bon  droit  que  celui-là. 

LISETTE. 

Peste! 

FLAMAND. 

Oh  !  ce  qu'il  y  a  de  meilleur ,  c'est  que 
cet  emploi-là  porte  bonheur  à  ceux  qui 
l'ont,  car  ils  s'y  enrichissent  tietous.  M.Tur- 
caret  a^  dit-on ,  commencé  par  là. 
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LA    BARONNE. 

Cela  est  bien  glorieux  pour  vous ,  mon- 
sieur Flamand  ^  de  marcher  ainsi  sur  les  pas 
de  votre  maître  ! 

LISETTE,  à  Flamand. 
Et  nous  VOUS  exhortons ,  pour  votre  bien  , 
à  être  honnête  comme  lui. 

FLAMAND,  à  la  baronne. 

Je  vous  enverrai ,  madame,  de  petits  pré- 
sens de  fois  à  autres. 

LA    BARONNE. 

Non,  mon  pauvre  Flamand,  je  ne  te  de- 
mande rien. 

FLAMAND. 

Oh  !  que  si  fait.  Je  sais  bien  comme  les 
commis  en  usent  avec  les  demoiselles  qui 
les  placent....  Mais  tout  ce  que  je  crains, 
c'est  d'être  révoqué  ;  car  dans  les  commis- 
sions on  est  grandement  svijet  à  ça ,  voyez- 
vous. 

LISETTE. 

Cela  est  désagréable. 

FLAMAND,  à  la  baronne. 

Par  exemple ,  le  commis  que  l'on  révo- 
que aujourd'hui  pour  me  mettre  à  sa 
place  a   eu  cet   emploi -là  par  le  moyen 
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d'une  certaine  dame  que  M.  Turcaret  a 
aimée  et  qu'il  n'aime  plus.  Prenez  bien 
garde ,  madame ,  de  me  faire  révoquer  aussi. 

LA    BARONNE. 

J'y  donnerai  toute  mon  attention ,  mon- 
sieur Flamand. 

FLAMAND. 

Je  vous  prie  de  plaire  toujours  à  M.  Tur- 
caret, madame. 

LA    BARONNE. 

Je  ferai  tout  mon  possible,  puisque  vous 
y  êtes  intéressé. 

FLAMAND  ,  s'approchant  de  la  baronne. 
Mettez  toujours  de  ce  beau  rouge  pour 
lui  donner  dans  la  vue.... 

LISETTE  5  le  repoussant. 
Allez,  monsieur  le  capitaine-concierge  , 
allez  à  votre  porte  de  Guibrai.  Nous  savons 
ce  que  nous  avons  à  faire —  Oui  ;  nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  vos  conseils Non; 

vous  ne  serez  jamais  qu'un  sot.  C'est  moi 
qui  vous  le  dis,  da!  en  tendez- vous? 
(Flamand  sort.) 
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SCÈNE  IV. 
LA  BARONNE,  LISETTE. 

LA  BARONNE. 

Voila  le  garçon  le  plus  ingénu 

LISETTE  ^  rinterrompant. 

Il  y  a  pourtant  long-temps  qu'il  est  la- 
quais; il  devrait  bien  être  déniaisé. 

SCÈNE  V. 

JASMIN,  LA  BARONNE,  LISETTE. 

JASMIN  ,  à  la  baronne. 
C'est  M.  le  marquis  avec  une  grosse  et 
grande  madame. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  VI. 
LA  BARONNE,  LISETTE. 

LA  BARONNE. 

C'est  sa  belle  conquête.  Je  suis  curieuse 
de  la  voir. 

LISETTE. 

Je  n^en  ai  pas  moins  d'envie  que  vous;  je 
m'en  fais  une  plaisante  image. 
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SCÈNE  VIL 

LE  MARQUIS,  MADAME  TURCAREï, 
LA  BARONNE,  LISETTE. 

LE  MARQUIS,  à  la  baronne. 
Je  viens,  ma  charmante  baronne,  vous 
présenter  une  aimable  dame,  la  plus  spiri- 
tuelle, la  plus  galante,  la  plus  amusante 
personne. . . .  Tant  de  bonnes  qualités,  qui 
vous  sont  communes  ,  doivent  vous  lier 
d'estime  et  d'amitié. 

LA  BARONNE. 

Je  suis  très-disposée  à  cette  union.  .  .. 
(Bas  à  Liseuc.  )  C'est  l'original  du  portrait 
que  le  chevalier  m^a  sacrifié. 

MADAME  TURCARET. 

Je  crains ,  madame,  que  vous  ne  perdiez 
bientôt  ces  bons  sentimens.  Une  personne 
du  grand  monde,  du  monde  brillant,  comme 
vous  ,  trouvera  peu  d'agrément  dans  le 
commerce  dune  femme  de  province. 

LA  BARONNE. 

Ah!  VOUS  n'avez  point  l'air  provincial, 
madame ,  et  nos  dames  le  plus  de  mode 
n'ont  pas  des  manières  plus  agréables  que 
les  vôtres. 
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LE  MARQTJIS ,  en  montrant  madame  Turcaret. 

Ah  !  palsembleu  !  uori.  Je  m'y  connais, 
madame;  et  vous  conviendrez  avec  moi ,  en 
voyant  cette  taille  et  ce  visage-là,  que  je 
suis  le  seigneur  de  France  du  meilleur 
goût  ? ' 

MADAME  TURCARET. 

Vous  êtes  trop  poli  ,  monsieur  le  mar- 
quis. Ces  llalteries-ià  pourraient  me  con- 
venir en  province,  où  je  brille  assez,  sans 
vanité.  J'y  suis  toujours  à  raffut  des  modes; 
on  me  les  envoie  toutes  dès  le  moment 
qu'elles  sont  inventées ,  et  je  puis  me  van- 
ter d'être  la  première  qui  ait  porté  des 
prçtintailles  dans  la  ville  de  Valogne. 

LISETTE  ,   à  part. 

Quelle  folle  ! 

LA  BARONNE. 

Il  est  beau  do  servir  de  modèle  à  une 
ville  comme  celle-là  ! 

MADAME  TURCARET. 

Je  l'ai  mise  sur  un  pied  !  j'en  ai  fait  un 
petit  Paris  par  la  belle  jeunesse  que  j'y  at- 
tire. 

LE  MARQUIS ,  avec  ironie. 

Comment,  un  petit  Paris!   Savez-vous 
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SCÈNE   VIII. 

LE  CHEVALIER,  LA  BARONNE ,  MADAME 
TLRCiiRET,  LE  MARQUIS,  LISETTE. 

LE  CHEVALIER,  à  la  baronne. 

Madame,  nous  aurons  tantôt  le  plus  ravis- 
sant concert...  (  A  part,  apercevant  madame  Tur- 
caret.)  Mais  que  vois-je  ? 

MADAME  TVRCARETj  à  part. 

O  ciel  ! 

LA  BARONNE,  bas  à  Lisette. 
Je  m'en  doutais  bien. 

LE  CHEVALIER  ,  au  marquis. 

Est-ce  là  cette  dame  dont  tu  m'as  parlé, 
marquis  ? 

LE  MARQUIS. 

Oui,  c'est  ma  comtesse.  Pourquoi  cet 
étonnemenl  ? 

LE  CHEVALIER. 

Oh  !  parbleu  !  je  ne  m'attendais  pas  à  ce- 
lui-là 

MADAME  TURCARET,   à  part. 

Quel  contre- temps  ! 

LE  MARQUIS,  au  chevalier. 
Explique-loi,   chevalier.    Est-ce  que    tu 
connaîtrais  ma  comtesse? 
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LE  CHEVALIER. 

Sans  doute;  il  y  a  huit  jours  que  je  suis 
en  liaison  avec  elle. 

LE  MARQUIS. 

Qu'entends-je  ?  Ah  !  Finfidèle  !  l'ingrate  ! 

LE   CHEVALIER. 

Et  ce  matin  même  elle  a  eu  la  bonté  de 
m'envoyer  son  portrait. 

LE  MARQUIS. 

Comment  ^  diable  î  elle  a  donc  des  por- 
traits à  donner  à  tout  le  monde  ? 

SCÈNE  IX. 

MADAME  JACOB  ,  LA  BARONNE  ,  LE 
MARQUIS,  LE  CHEVALIER,  MADAME 
TURCARET,  LISETTE. 

MADAME  JACOB,  à  la  baronne. 

Madame  ,  je  vous  apporte  la  garniture  que 
j'ai  promis  de  vous  faire  voir. 

LA  BARONNE. 

Que  vous  prenez  mal  votre  temps,  ma- 
dame Jacob  î  Vous  me  voyez  en  compagnie. 

MADAME  JACOB. 

Je  vous  demande  pardon  ,  madame;  je 
reviendrai  une  autre  fois....  (  Apercevant  ma  - 
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dame  Turcaret.)   Mais  qu'est-ce  que    je  Vois  ? 
Ma  belle-sœur  ici!  madame  Turcalret! 

LE  CHEVALIER. 

Madame  Turcaret  ! 

LÀ  BARONNE^  à  madame  Jacob. 
Madame  Turcaret  ? 

LISETTE  5  à  madame  Jacob. 
Madame  Turcaret  ? 

LE  MARQUIS,  à  part. 

Le  plaisant  incident  ! 

MADAME  JACOB ,  à  madame  Turcaret. 

Par  quelle  aventure ,  madame,  vous  ren- 
contré-je  en  cette  maison  ? 

MADAME  TURCARET,  à  part. 

Payons  de  hardiesse.. .  (  A  madame  Jacob.  ) 
Je  ne  vous  connais  pas,  ma  bonne. 

MADAME  JACOB. 

Vous  ne  connaissez  pas  madame  Jacob  ?. . 
Tredame!  est-ce  à  cause  que  depuis  dix 
ans  vous  êtes  séparée  de  mon  frère ,  qui  n'a 
pu  vivre  avec  vous,  que  vous  feignez  de  ne 
me  pas  connaître  ? 

LE   MARQUIS. 

Vous  n'y  pensez  pas ,  madame  Jacob  ;  sa- 
vez-vous  bien  que  vous  parlez  à  une  com- 
tesse? 
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MADAME  JACOB. 

A  une  comtesse?  Eh!  dans  quel  lieu,  s'il 
vous  plaît,  est  sa  comté?  Ah!  vraiment, 
j'aime  assez  ces  gros  airs-là! 

MADAME  TURCARET. 

Vous  êtes  une  insolente,  ma  mie. 

MADAME  JACOB. 

Une  insolente,  moi!  je  suis  une  inso- 
lente ! . . .  Jour  de  Dieu  !  ne  vous  y  jouez  pas  ! 
S'il  ne  tient  qu'à  dire  des  injures,  je  m'en 
acquitterai  aussi  bien  que  vous. 

MADAME  TURCARET. 

Oh!  je  n'en  doute  pas;  la  fille  d'un  ma- 
réchal de  Domfront  ne  doit  point  demeurer 
en  reste  de  sottises. 

MADAME  JACOB. 

La  fille  d'un  maréchal  ?  Pardi  !  voilà  une 
dame  bien  relevée  pour  venir  me  repro- 
cher ma  naissance  !  Vous  avez  apparem- 
ment oublié  que  M.  Briochais,  votre  père  , 
était  pâtissier  dans  la  ville  de  Falaise.  Allez , 
madame  la  comtesse ,  puisque  comtesse  y 

a,  nous  nous  connaissons  toutes  deux 

Mon  frère  rira  bien  quand  il  saura  que  vous 
avez  pris  ce  nom  burlesque  pour  venir  vous 
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requinquer  à  Paris.  Je  voudrais,  par  plai- 
sir ,  qu'il  vînt  ici  tout  à  l'heure. 

LE    CHEVALIER, 

Vous  pourrez  avoir  ce  plaisir-là,  madame  ; 
nous  attendons  à  souper  M.  Turcaret. 

MADAME  TURCARET  ,  à  part. 

Aie! 

LE  MARQUIS ,  à  madame  Jacob. 

Et  VOUS  souperez  aussi  avec  nous,  ma- 
dame Jacob;  car  j'aime  les  soupers  de  fa- 
mille. 

MADAME  TURCARET,   à  part. 

Je  suis  au  désespoir  d'avoir  mis  le  pied 
dans  cette  maison, 

LISETTE ,  à  part. 
Je  le  crois  bien. 
MADAME  TURCARET,  à  part,  voulant  sortir. 

J'en  vais  sortir  tout  à  l'heure, 

LE  MARQUIS  ,  l'arrêtant. 

Vous  ne  vous  en  irez  pas,  s'il  vous  plaît , 
que  vous  n'ayez  vu  M.  Turcaret. 

MADAME    TURCARET. 

Ne  me  retenez  point,  monsieur  le  mar- 
quis, ne  me  retenez  point, 

LE    MARQUIS, 

Oh  !  palsembleu  !  mademoiselle  Brio- 
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chais  5  vovis  ne  sortirez  point  ;  comptez  là- 
dessus. 

LE   CHEVALIER. 

Eh  !  marquis ,  cesse  de  l'arrêter. 

LE  MARQUIS. 

Je  n'en  ferai  rien.  Pour  la  punir  de  nous 
avoir  trompés  tous  deux,  je  la  veux  mettre 
aux  prises  avec  son  mari. 

LA  BARONNE. 

Non ,  marquis ,  de  grâce ,  laissez-la  sortir. 

LE  MARQUIS. 

Prière  inutile  :  tout  ce  que  je  puis  faire 
pour  vous,  madame,  c'est  de  lui  permettre 
de  se  déguiser  en  Vénus ,  afin  que  son  mari 
ne  la  reconnaisse  pas. 

LISETTE,  voyant  arriver  M.  Turcaret. 

Ah!  par  ma  foi,  voici  M.  Turcaret. 

MADAME  JACOB,   à  part. 

J'en  suis  ravie. 

MADAME  TURCARET  ,  à  part. 

La  malheureuse  journée  ! 

LA   BARONNE ,    à  part. 

Pourquoi  faut-il  que  cette  scène  se  passe 
chez  moi  ! 

LE  MARQUIS  ,  à  part. 

Je  suis  au  comble  de  la  joie. 
I.  1 1 
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SCÈNE  X. 

M.  TURCARET,  MADAME  TURCARET, 
LA  BARONNE ,  MADAME  JACOB  ,  LE 
MARQUIS,  LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

M.  TITRCA.RET  ,  à  la  baronne. 
J'ai  renvoyé  l'huissier,  madame ,  et  ter- 
miné. .  .  .  (  A  part,  apercevant  sa  sœur.)  Ah  !  en 
croirai-je  mes  yeux  ?  Ma  sœur  ici  !...  (  Aper- 
cevant sa  femme.  )  et,  qui  pis  est ,  ma  femme  ! 

LE   MARQUIS. 

Vous  voilà  en  pays  de  connaissance,  mon- 
sieur Turcaret.  .  .  (Montrant  madame Turcaret.  ) 
Vous  voyez  une  belle  comtesse  dont  je  porle 
les  chaînes  ;  vous  vouiez  bien  que  je  vous 
la  présente,  sans  oublier  madame  Jacob  ? 
MADAME  JACOB,  à  M.  Turcaret. 

Ah  !  mon  frère — 

M.  TURCARET. 

Ah  !  ma  sœur. . .  (  A  part.  )  Qui  diable  les  a 
amenées  ici  ? 

LE  MARQUIS. 

C'est  moi,  monsieur  Turcaret;  vous  m'a- 
vez cette  obligation-là.  Embrassez  ces  deux 
objets  chéris...  Ah  !  qu'il  paraît  ému  !  J'ad- 
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mire  la  force  du  sang  et  de  l'amour  con- 
jugal. 

M.  ïURCAr>ET  ,  à  part. 

Je  n'ose  la  regarder  ;  je  crois  voir  mon 
mauvais  génie. 

MADAME  TURCARET,  à  part. 

Je  ne  puis  l'envisager  sans  horreur. 
LE  MARQUIS ,  à  M.  et  à  madame  Turcaret. 
Ne  vous  contraignez  point ,  tendres  époux  ; 
laissez  éclater  toute  la  joie  que  vous  devez 
sentir  de  vous  revoir  après  dix  années  de 
séparation. 

LA  BARONNE  ,  à  M.  Turcaret. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas^  monsieur, 
à  rencontrer  ici  madame  ïurcaiet,  et  je 
conçois  bien  l'embarras  où  vous  êtes.  Mais 
pourquoi  m'avoir  dit  que  vous  étiez  veuf? 

LE  MARQUIS. 

Il  vous  a  dit  qu'il  était  veuf?  EL  !  par- 
bleu !  sa  femme  m'a  dit  aussi  qu'elle  était 
veuve.  Ils  ont  la  rage  tous  deux  de  vouloir 
être  veufs. 

LA  BARONNE,  à  M.  Turcaret. 

Parlez  ,  pourquoi  m'avez-vous  trompée  ? 

M.  TURCARET  ,  interdit. 

J'ai  cru ,  madame....  qu'en  vous  faisant 
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accroire  que....  je  croyais  être  veuf....  vous 
croiriez  que...  je  n'aurais  point  de  femme... 
(A  part.)  J'ai  l'esprit  troublé,  je  ne  sais  ce 
que  je  dis. 

LA  BARONNE. 

Je  devine  votre  pensée,  monsieur,  et  je 
vous  pardonne  une  tromperie  que  vous 
avez  crue  nécessaire  pour  vous  faire  écou- 
ter. Je  passerai  même  plus  avant.  Au  lieu 
d'en  venir  aux  reproches  ,  je  veux  vous 
raccommoder  avec  madame  ïurcaret. 

M.  TURCARET. 

Qui!  moi,  madame?  Oh!  pour  cela, 
non.  Vous  ne  la  connaissez  pas  :  c'est  un 
démon.  J'aimerais  mieux  vivre  avec  la 
femme  du  grand-mogol. 

MADAME  TURCARET. 

Oh  !  monsieur ,  ne  vous  en  défendez  pas 
tant.  Je  n'en  ai  pas  plus  d'envie  que  vous 
au  moins  ,  et  je  ne  viendrais  point  à  Paris 
troubler  vos  plaisirs ,  si  vous  étiez  plus 
exact  à  payer  la  pension  que  vous  me  faites 
pour  me  tenir  en  province. 

LE  MARQUIS  ,  à  M.  Turcaret. 

Pour  la  tenir  en  province  !...  Ah  !  mon- 
sieur Turcaret ,    vous  avez  tort;  madame 
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mérite  qu*on  lui  paye  les  quartiers  d'avance. 

MADAME     T€RCARET. 

Il  m'en  est  dû  cinq.  S'ilne  me  les  donne 
pas,  je  ne  pars  points  je  demeure  à  Paris 
pour  le  faire  enrager.  J'irai  chez  ses  maî- 
tresses faire  un  charivari —  et  je  commen- 
cerai par  cette  maison  -  ci  ^  je  vous  en 
avertis. 

M.  TURCARET,    à  part. 

Ah  !  l'insolente. 

LISETTE  ,  à  part. 

La  conversation  finira  mal. 

LA  BARONNE,  à  madame  ïurcaret. 
Vous  m'insultez ,  madame. 

MADAME  TURCARET. 

J'ai  des  yeux.  Dieu  merci ,  j'ai  des  yeux  ; 
je  vois  bien  tout  ce  qui  se  passe  en  cette 
maison  ;  mon  mari  est  la  plus  grande 
dupe.... 

M.  TURCARET,  l'inlerrompant. 

Quelle  impudence!  Ah!  ventrebleu!  co- 
quine !  sans  le  respect  que  j'ai  pour  la  com- 
pagnie.... 

LE  MARQUIS  ^  Tinterrompant. 

Qu'on  ne  vous  gêne  point  M.  Turcaret. 
Vous  êtes  avec  vos  amis;  usez-en  librement. 
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LE  CHEVALIER  5  à  M.  Turcaret,  en  se  mettant 
entre  lui  et  sa  femme. 

Monsieur.... 

LA  BARONNE,  à  madame  Turcaret. 

Songea  que  vous  êtes  chez  moi. 

SCÈNE  XL 

JASMIN,  M.  TURCARET,  MADAME TLR- 
GARET,  LA  BARONNE,  MADAME  JA- 
COB, LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER, 
LISETTE. 

JASMIN,  à  M.  Turcaret. 
Il  y  a  dans  un  c irrosse  qui  vient  de  s'ar- 
rêter à  la  porte  deux  gentilshommes  qui  se 
disent  de  vos  associés  :  ils  veulent  vous  par- 
ler d'une  affaire  importante. 

{ 11  sort.  ) 

SCÈNE  Xll. 

M.  TURCARET,  MADAME  TURCARET, 
LA  BARONNE,  MADAME  JACOB,  LE 
MARQUIS,  LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

M.  TURGAIUET,  à  madame  Turcaret. 

Ah  l  je  vais  revenir...  Je  vous   appren- 
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drai,  impudente  ,  à  respecter  une  maison... 
MADAME  TURCARET^  rinterrompaut. 
Je  crains  peu  vos  menaces. 

(M.  Turcaret  sort.) 

SCÈNE  XIII. 

MADAME  TURCARET,  LA  BARONNE, 
MADAME  JACOB ,  LE  MARQUIS  ,  LE 
CHEVALIER,  LISETTE. 

LE  CHEVALIER  ,  à  madame  Turcaret. 

Calmez  votre  esprit  agité ,  madame  ;  que 
M.  Turcaret  vous  retrouve  adoucie. 

"lADAME  TURCARET. 

Oh!  tous  ses  emportemens  ne  m'épou- 
vantent point. 

LA  BARONNE. 

Nous  allons  l'apaiser  en  votre  faveur. 

MADAME  TURCARET. 

Je  vous  entends,  madame;  vous  voulez 
me  réconcilier  avec  mon  mari,  afin  que, 
par  reconnaissance,  je  souffre  qu'il  con- 
tinue à  vous  rendre  des  soins. 

LA  BARONNE. 

La  colère  vous  a  /eugle.  Je  n'ai  pour  ob- 
jet que  la  réunion  de  vos  cœurs;  je  vous 
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abandonne  M.  Turcaret  :  je  ne  veux  le  re- 
voir de  ma  vie. 

MADAME  TURCARET. 

Cela  est  trop  généreux. 

LE  MARQUIS,  au  chevalier,  en  montrant  la 
baronne. 

Puisque  madame  renonce  au  mari ,  de 
mon  côté  je  renonce  à  la  femme.  Allons  , 
renonces-y  aussi,  chevalier;  il  est  beau  de 
se  vaincre  soi-même. 

SCÈNE  XIV. 

FRONTIN,  MADAME  TURCARET,  LA 
BARONNE  ,  MADAME  JACOB ,  LE  MAR- 
QUIS, LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

FRONTïN  ,  à  part. 

O  MALHEUR  imprévu  !  ô  disgrâce  cruelle  ! 

LE  CHEVALIER. 

Qu'y  a-t-il,  Frontin? 

FRONTIN. 

Les  associés  de  M.  Turcaret  ont  mis  gar- 
nison chez  lui ,  pour  deux  cent  mille  écus 
que  leur  emporte  un  caissier  qu'il  a  cau- 
tionné.... Je  venais  ici  en  diligence  pour 
l'avertir  de  se  sauver;   mais  je  suis  arrivé 
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trop  tard ,  ses  créanciers  se  sont  déjà  as- 
surés de  sa  personne. 

MADAME  JACOB  ,  à  part. 

Mon  frère  entre  les  mains  de  ses  créan- 
ciers?  Tout  dénaturé  qu'il  est,  je  suis 

touchée  de  son  malheur.  Je  vais  employer 
pour  lui  tout  mon  crédit,  je  sens  que  je  suis  . 

sa  sœur. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XV. 

MADAME  TURC ARET,  LA  BARONNE,  LE 
MARQUIS ,  LE  CHEVALIER,  LISETTE  <, 
FRONTIN. 

MADAME  TXJRCARET ,  à  part. 

Et  moi ,  je  vais  le  chercher  pour  l'ac- 
cabler d'injures  ;  je  sens  que  je  suis  sa 
femme. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XVI. 

LA  BARONNE,  LE  MARQUIS,  LE  CHE- 
VALIER, LISETTE,  FRONTIN 

FRONTIN,  au  chevalier. 
Nous  envisagions  le  plaisir  de  le  ruiner , 
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maïs  la  justice  est  jalouse  de  ce  plaisir-là; 

elle  nous  a  prévenus. 

LE  MARQUIS. 

Bon  !  bon  !  il  a  de  l'argent  de  reste  pour 
se  tirer  d'affaire. 

FaONTIN. 

J'en  doute.  On  dît  qu'il  a  follement  dis- 
Apé  des  biens  immenses....  mais  ce  n'est 
pas  ce  qui  m'embarrasse  à  présent;  ce  qui 
m'afflige,  c'est  que  j'étais  chez  lui  quand 
ses  associés  y  sont  venus  mettre  garnison. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien  ? 

FRONTÏN. 

Eh  bien!  monsieur,  ils  m'ont  aussi  ar- 
rêté et  fouillé,  pour  voir  si  pa-r  hasard  je 
ne  serais  point  chargé  de  quelque  papier 
qui  pût  tourner  au  profil  des  créanciers.... 

(Montrant  la  baronne.  )  Ilsse  SOllt  saisis,  à  telle 
fin  que  de  raison ,  du  billet  de  madame , 
que  vous  m'avez  confié  tantôt. 

LE  CHEVALIER. 

Qu'entends-'je?  juste  ciel! 

FRONTIN. 

Ils  m^en  ont  pris  encore  un  autre  de  dix 
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mille  francs ,  que  M.  Turcaret  avait  donné 
pour  l'acte  solidaire ,  et  que  M.  Furet  ve- 
nait de  me  remettre  entre  les  mains. 

lE   CHEVALIER. 

Eh  î  pourquoi  ,  maraud  ,  n'as- tu  pas  dit 
que  tn  étais  à  moi  ? 

FRONTIN. 

Oh!  vraiment,  monsieur,  je  n'y  ai  pas 
manqué.  J'ai  dit  que  j'appartenais  à  un 
chevalier;  mais,  quand  ils  ont  vu  les  bil- 
lets, ils  n'ont  pas  voulu  me  croire, 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  me  possède  plus  ;  je  suis  au  déses-- 
poir  ! 

LA  BARO^NE. 

Et  moi ,  j'ouvre  les  yeux.  Vous  m'avez 
dit  que  vous  aviez  chez  vous  l'argent  de 
mon  billet.  Je  vois  par  là  que  mon  brillant 
n'a  point  été  mis  en  gage;  et  je  sais  ce  que 
je  dois  penser  du  beau  récit  que  Front  in 
m'a  fait  de  votre  fureur  d'hier  au  soir.  Ah  ! 
chevalier,  je  ne  vous  auîais  pas  cru  capa- 
ble d'un  pareil  procédé....  (Regardant  Lisette.) 
J'ai  chassé  Marine  parce  qu'elle  n'était  pas 
dans  vos  i:  téréts,  et  je  chasse  Lisette  parce 
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qu'elle  y  est....  Adieu;  je  ne  veux   de  ma 

vie  entendre  parler  de  vous. 

(  Elle  se  retire  dans  l'intérieur  de  son  appartement.  ) 

SCÈNE  xvn. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER, 
FRONTIN,  LISETTE. 

LE  MARQUIS,  riant,  au  chevalier,    qui  a  Pair    tout 
déconcerté. 

Ah  !  ah  !  Ma  foi ,  chevalier ,  tu  me  fais 
rire.  Ta  consternation  me  divertit....  Allons 
souper  chez  le  traiteur,  et  passer  la  nuit  à 
boire. 

FRONTIN,  au  chevalier. 
Vous  suivrai-je,  moasieur? 

LE  CHEVALIER. 

Non  ;  je  te  donne  ton  congé.  Ne  t'offre 
jamais  à  mes  yeux. 

(Il  sort  avec  le  marquis.) 

SCÈNE  XVIII. 
FRONTIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Et  nous  ,  Frontin ,  quel  parti  prendrons- 
nous? 
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FRONTIN. 

J'en  ai  un  à  te  proposer.  Vive  l'esprit! 
mon  enfant.  Je  viens  de  payer  d'audace; 
je  n'ai  point  été  fouillé. 

LISETTE. 

Tu  as  les  billets  ? 

FRONTIN. 

J'en  ai  déjà  touché  l'argent;  il  est  en  sû- 
reté :  j'ai  quarante  mille  francs.  Si  ton  am- 
bition veut  se  borner  à  cette  petite  fortune, 
nous  allons  faire  souche  d'honnêtes  gens. 

LISETTE. 

J'y  consens. 

FRONTIN. 

Voilà  le  règne  de  M»  Turcaret  fini,  le 
mien  va  commencer. 


FIN    DE    TURCARET 


ARLEQUIN 

ROI  DE  SERENDIB 

PIÈCE  EN  TROIS   ACTES. 


Représentée  a  !a  Foire  Saint -Germain 
en  i7i3. 


PERSONNAGES. 

ARLEQUIN,  roi  de  Serendib. 

MEZZETIN  ,  en  grande-prêtresse. 

PIERROT  ,  en  suivante  de  Mezzetin. 

Le  GRAWDYISIR. 

Le  GRAND-SACRIFICATEUR. 

SUITE  du  grand-sacrificateur. 

TBocPE  de  prêtresses. 

TROUPE  de  femmes  du  séraiL 

LE  CHEF  des  eunuques. 

TROUPE  d'officiers  du  palais. 

UN  PEINTRE. 
UN  MÉDECIN. 

TROUPE  de  voleurs,  avec  leurs  femmes. 


La  scène  est  dans  Tîle  de  Serendib. 
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ARLEQUIN 

ROI  DE  SERENDIB. 
ACTE  PREMIER. 


Lje  théâtre  représente  une  solitude  où  l'on 
voit  des  rochers  escarpés. 

SCÈNE  I. 

ARLEQUIN  ,  seul. 

Arlequin,  après  avoir  fait  naufrage  sur 
la  côte  de  Serendib,  s'avance  dans  l'île.  Il 
tient  une  bourse,  et  paraît  un  peu  consolé 
de  sa  disgrâce.  Ce  qu'il  exprime  par  un 
écriteau  (*)  qui  contient  ces  paroles  : 

(*)  Les  écriteaux  étaient  une  espèce  de  cartouche  de  toile 
roulée  sur  un  bâton,  etdans  lequel  était  écrit  en  gros  carac- 
tères le  couplet,  avec  le  nom  du  personnage  qui  aurait  dà 
le  chanter.  L'écriteau  descendait  du  cintre  ,  et  était  p^  rté  par 
deux  enfans  habillés  en  Amours,  qui  le  tenaient  en  support. 
Lesenfaus,  suspendus  ea  l'air  par  le  moyen  des  contre-poids  , 
déroulaient  l'écriteau;  l'orchestre  jouait  aussitôt  l'air  du  cou- 
plet "et  donnait  le  ton  aux  spectateurs,  qui  chantaient  eux- 
mêmes  ce  qu'ils  \oyaient  écrit,  pendant  que  les  acteurs  y 
accommodaient  leurs  gestes. 
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Sur  Fair  n°  i ,  ou  Je  laisse  à  la  fortune» 

Auprès  de  ce  rivage, 
Hélas  i  notre  vaisseau 
Avec  tout  l'équipage 
Vient  de  fondre  sous  l'eau  ! 
Un  procureur  du  Maine 
Dans  la  liquide  plaine 
A  trouvé  son  lon'.beau  ; 
Moi,  grâce  à  mon  génie, 
J'ai  su  sauver  ma  vie  , 
Et  l'argent  du  Manceau. 

Ce  couplet  chanté,  il  s'assied  à  terre,  et 
se  met  à  compter  son  argent.  Tandis  qu'il 
est  dans  cette  occupation  ,  il  arrive  un 
homme  qui  a  un  emplâtre  sur  l'œil  et 
une  carabine  sur  l'épaule.  Cet  homme  fait 
plusieurs  révérences  à  Arlequin,  qui,  se 
défiant  de  tant  de  civilités,  dit  à  part,  par 
un  écriteau  : 

Am  n®  2  ,  ou  En  vain  ia  fortune  ennemie. 

Ouf!  je  crains  fort  pour  ma  finance  : 
Ce  drôle  a  tout  Tair  d'un  voleur, 
Le  gésier  me  bondit  de  peur 
A  chaque  révérence. 

L'homme  pose  son  turban  à  terre ,  fait 
signe  à  Arlequin  de  jeter  (^e  l'argent  de- 
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dans ,  et  le  couche  en  joue  en  criant , 
gnaffj  gîiaff.  A Ylequin  ,  effrayé,  jette  plu- 
sieurs pièces  dans  le  turban.  Le  voleur  se 
retire,  et  dans  le  moment  il  en  paraît  un 
autre  qui  a  le  bras  gauche  en  écharpe  ,  une 
jambe  de  bois  et  un  large  coutelas  au  côté. 
Celui-ci  fait  aussi  des  révérences  à  Arlequin 
qui  dit  toujours  à  part  : 

Air  n°  5  j  ou  Je  l'ai  fiante ^  je  Vai  vu  naître. 

Quel  autre  homme  s'offre  à  ma  vue? 
Il  est  manchot  !  Oui ,  justement, 
C'est  un  fripon  ,  il  me  salue  ; 
C'est  du  gnaff^  ^''^^ff^  assurément. 

Le  second  voleur  met  aussi  à  terre  son 
turban, et,  tirant  son  coutelas,  fait  signe  à 
Arlequin  d'y  j^ter  de  l'argent ,  en  lui  di- 
sant ,  gniffj  gniff.  Il  obéit,  et  le  voleur 
s'en  va.  Arlequin  après  cela,  croyant  en 
être  quitte,  pose  sa  bourse  à  terre  derrière 
lui;  mais  un  troisième  brigand  en  cul  de 
jatte,  portant  un  pistolet  à  la  ceinture, 
paraît  ets'empare  subtilement  de  la  bonrse. 
Arlequin  s'en  aperçoit ,  et  se  lève  pou;  la  lui 
ôter.  Le  cul-de-jatte  lui  présente  le  bout  de 
de  son  pistolet  en   criant ,  gnoff ,  gno(f. 
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Arlequin,  désespérant  de  ravoir  sa  bourse, 
dit  au  voleur  : 

Aia  no  4,  ou  O  reguingué,  ô  ion,  (an,  la. 
Cette  bourse  porte  malheur; 
Elle  me  vient  d'un  procureur, 
Et  va  de  voleur  en  voleur  : 
Craignez,  monsieur,  que  la  justice 
A  son  tour  ne  vous  la  ravisse. 

On  voit  revenir  les  deux  premiers  voleurs, 
qui  se  défont,  l'un  de  son  emplâtre,  l'autre 
de  sa  jambe  de  bois ,  le  troisième  sort  de 
sa  jatte,  et  tous  se  mettent  à  danser  autour 
d'Arlequin.  Dans  le  même  temps  il  paraît 
une  charrette  tirée  par  un  âne,  et  conduite 
par  un  sauvage  qui  tient  à  la  main  une 
grosse  massue.  Il  y  a  dans  la  charrette  une 
table,  deux  banes,  un  piédestal,  des  peaux 
de  boucs  et  un  tonneau.  Pendant  qu'au 
fond  du  théâtre  quelques  voleurs  s'occu- 
pent à  décharger  la  charrette  ,  trois  autres 
s'avancent  et  dansent  avec  trois  jolies 
femmes  de  leur  compagnie.  Leur  danse  est 
coupée  par  ces  deux  couplets  : 

TJN  VOLEUR, 
Air  n^  5 ,  ou  Pierrot  se  plaint  que  sa  f&mme^ 
Nous  menons  joyeuse  vie; 
Sans  débat  nous  vivons  tous. 
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Des  grandes  villes  banaie, 
L'équité  vient  avec  nous  : 

Jamais  d'envie  ; 
Chacun  ne  fait  les  yeux  doux 

Qu'à  sa  Sylvie. 

une' DES  FEMMES. 

(même  air.) 

Nous  ressemblons  aux  pucelles 
Qui  jadis  couraient  les  champs  ; 
Toujours  compagnes  fidèles 
De  nos  chevaliers  errans, 

Gommes  ces  belles; 
Mais  nous  passons  notre  temps 

Beaucoup  mieux  qu'elle». 

Après  la  danse ,  les  trois  voleurs  qui  ont 
volé  Arlequin  dressent  une  table,  sur  la- 
quelle ils  tendent  des  peaux.  Ils  mettent 
ensuite  des  provisions  dessus.  On  voit  au 
milieu  de  la  table  le  tonneau  sur  le  piédes- 
tal. Il  est  posé  dé  manière  qu'on  juge  bien 
qu'il  n'y  a  presque  plus  rien  dedans.  Ils  se 
mettent  tous  à  table ,  et  ils  obligent  Arle- 
quin à  s'asseoir  auprès  d'eux,  ce  qu'il  fait 
volontiers.  Ils  boivent  tous  dans  des  cruches 
et  des  gobelets  de  terre,  qu'ils  tendent  sous 
le  robinet  du  tonneau.  Arlequin  ,  après 
avoir  bu  quelques  coups ,  veut  cajoler  une 
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des  femmes,  qui  est  auprès  de  lui  ;  mais  le 
cul-de-jatte  lui  présente  le  bout  de  son  pis- 
tolet, et  lui  fait  faire  la  culbute.  Le  repas 
fini,  ils  se  lèvent  de  table,  replient  leurs 
peaux,  et  les  remettent  dans  la  charrette, 
avec  les  bancs  el la  table.  Pour  le  tonneau, 
comme  il  est  vide ,  ils  le  jettent  par  terre  , 
et  l'y  laissent.  Puis  la  charrette  part,  et  il 
ne  reste  plus  sur  la  scène  qu'Arlequin  avec 
les  trois  premiers  voleurs.  Ils  veulent  dé- 
cider de  son  sort,  ce  qu'ils  font  connaître 
par  ce  couplet  : 

UN  VOLEUR. 
Air  n°  6,  ou  GuiUot  auprès  de  GuiUetnette. 

Répétez  le  i®  et  le  4*  vers. 

Or  sus  ,  amis  ,  qa^on  délibère 

Sur  son  destin. 
Qu*en  pensez-vous?  que  faut  il  faire 

De  ce  faquin  ? 
Si  nous  ne  le  faisons  mourir, 
Il  pourra  bien  nous  découvrir. 

Alors  celui  qui  a  un  coutelas  le  tire  pour  en 
frapper  Arlequin,  qui  se  met  à  genoux  pour 
demander  grâce.  Un  des  voleurs  s'oppose 
au  dessein  de  son  camarade ,  et  lui  dit  : 
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UN  DES  VOLEURS. 
(  Air  précédent»  ) 

Ne  frappez  point  ce  pauvre  diable; 

Ami ,  tout  beau  ; 
Mettons  plutôt  ce  misérable 

Dans  le  tonneau  ; 
Des  loups  dont  ce  désert  est  plein 
Il  sera  bientôt  le  butin. 

Les  voleurs  prennent  le  tonneau  5  le  dé- 
foncent, y  mettent  Arlequin,  et  s'en  vont 
après  avoir  remis  les  fonds.  Arlequin  ,  se 
voyant  sans  espérance  de  salut ,  pleure  , 
crie  en  roulant  son  tonneau.  Il  vient  un  loup 
affamé  qui  cherche  de  la  pâture;  il  va  flai- 
rer le  tonneau  ,  et,  comme  il  y  sent  de  la 
chair  fraîche,  il  fait  tous  ses  efforts  povir  en 
briser  les  douves.  Pendant  qu'il  s'y  prend 
de  toutes  les  manières ,  Arlequin  passe  la 
main  par  le  trou  de  la  bonde  ,  attrape  la 
queue  du  loup,  qui,  se  voyant  saisi,  a  peur 
et  veut  prendre  la  fuite;  mais,  en  tirant  le 
tonneau,  sa  queue  demeure  entre  les  mains 
d'Arlequin  ,  et  dans  le  moment  le  tonneau 
se  partage  en  deux.  Le  loup  se  sauve  d'un 
côté,  et  Arlequin  de  l'autre. 

Le  théâtre  change  en  cet  endroit ,  et  représente 
la  capitale  de  i'îie» 
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Mezzetin  ,  habillé  en  grande-prêtresse  de 
l'idole  qu'on  y  adore,  vient  avec  Pierrot  sa 
confidente  ,  faire  des  réflexions  sur  la  cou- 
tume de  l'île  et  sur  Té  ta  t  de  leurs  affaires. 

SCÈNE  IL 

MEZZETIN  en  grande  prêtresse,  et  PIERROT 
en  confidente. 

MEZZETIN. 

Air  n"  7,  ou  Tu  croyais^  en  aimant  Colette, 

DÉTESTONS  ce  fatal  rivage^ 
Où  nous  vivons  depuis  trois  mois; 
Pierrot ,  de  ce  climat  sauvage 
Maudissons  les  cruelles  lois. 
AiH  n°  8 ,  ou  O  ma  tendre  musette! 

Tous  les  mois  sur  le  trône 
L'on  place  un  étranger. 
Mais,  ciel  I  on  le  couronne, 
Pourquoi  ?  pour  l'égorger  ! 
Au  temple  d'une  idoie 
Qu'on  nomme  Résaïa , 
Il  faut  que  je  l'immole 
A  ce  dieu-là. 

PIERROT. 

Air  n°  9,  ou  Livrons-nous  à  la  tendresse. 

Nous  fîmes  bien ,  sur  mon  âme , 
En  arrivant,  Mezzetin, 
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De  prendre  un  habit  de  femme 
Pour  fuir  un  pareil  destin. 
Le  grand-visir  vous  crut  fille  ; 
Il  vous  trouva  bien  gentille  ^ 
Et  vous  fit,  pour  vos  beaux  yeux  , 
Grande-prêtresse  en  ces  lieux. 

MEZZETIN. 

Air  n°  lo,  ou  Ne  m'entendez-vous  pas? 

Oui  ;  mais ,  Pierrot ,  hélas  1 
Que  je  crains  sa  tendresse  ! 
Tous  les  jours  il  me  presse. . . 
Tu  vois  mon  embarras. 
Que  n'ai-je  moins  d'appas  ! 

PIERROT. 

Air  no  1 1 ,  ou  Le  fameux  Diogène. 

Ah  1  cessez  de  vous  plaindre  ; 
C'est  au  visir  à  craindre  : 
Vous  savez  que  la  loi 
Veut  qu'il  perde  la  vie, 
Si,  lorsqu'on  sacrifie, 
Serendib  est  sans  roi. 

AiR  n"  12  ,  ou  RéveUiez^-vous  i  Mie  endormie. 

Ce  soir  on  fait  le  sacrifice; 

Il  n'est  point  venu  d'étranger. 

MEZZETIN. 
Il  faut  que  le  visir  périsse. 

PIERROT. 
Préparez-vous  à  l'égorger. 
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Mezzelin  parait  se  consoler  ,  et  marque 
par  ses  gestes  q\f  il  immolera  de  bon  cœur 
le  grand- visir  à  l'idole.  Mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  laudouceur  de  cette  pensée. 
Ce  ministre  arrive ,  et  lui  dit  avec  beaucoup 
de  joie  : 

SCÈNE   Ili. 

MEZZEïIN,  PIERROT,  LE  GRAND- 
\^IR. 

LE  GRAND-VISIR. 
Air  n°  i5  ,  ou  Monsieur  le  prévôt  des  marchands. 

Charmant  objet  de  mes  amours, 
Cessez  de  craindre  [)Our  mes  jours; 
Ma  reine  ,  ayez  l'esprit  trancfuille , 
De  la  mort  me  voilà  sauvé. 
Un  étranger  dans  cette  ville 
En  ce  moment  est  arrivé. 

MEZZETIN  ,    à  part. 

Air  n°  i4)  ou  Un  <berger  sincère. 

Que  viens-je  d'entendre  ! 
Quel  coup  ,  justes  dieux  ! 

LE  GRAND-VISIR. 

Bientôt  dans  ces  lieux 
Ce  misérable  va  se  rendre; 
On  va  ramener 
Pour  k  couronner. 
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Comme  Mezzetin  paraît  triste ,  le  \isir 
lui  dit  ; 

AiB  n°  1 5  ,  ou  //  n'est  qu'un  pas  du  mal  au  éien. 

Mais  comment!  à  cette  nouvelle, 
Vous  paraissez  vous  affliger  ? 

MEZZETIN. 

Seigneur^  je  plains  cet  étranger. 

LE  GRÀND-VISIR. 

Non  ,  non.  Dites  plutôt,  cruellç , 
Que  vous  attendiez  le  trépas 
D'un  amant  que  vous  n*aimez  pas. 

MEZZETIN,   soupirant. 

Âh! 

LE  GRAND  VISIB. 
Aia  n°  16,  ou  Je  reviendrai  demain  au  soir. 

Dès  demain,  madame,  je  veux 

Voir  couronner  mes  feux.  Us. 

Je  n'aime  point  tous  ces  soupirs; 
Il  me  faut  des  plaisirs.  4)is, 

Le  visir  sort  pour  aller  au-devant  du  nou- 
veau roi ,  et  Mezzetin  ,  frappé  de  ce  qu'il 
vient  d'entendre ,   dit  : 
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SCÈNE  IV. 

MEZZETIN,  PIERROT. 

MEZZETIN. 

A  m  n°    17  ,  ou  Des  TremMeurs, 

Il  veut ,   dit-il ,   sans  remise. . . 
Pierrot ,   tu  vois  ma  surprise. . . 
Ce  jour  est  un  jour  de  crise; 
Ma  foi  je  crains  pour  ma  peau. 

PIERROT. 
Songeons  à  faire  retraite  ; 
Par  une  porte  secrète 
Sortons  d'ici  sans  trompette  ; 
Assurons-nous  d*un  vaisseau. 

(  Ils  sortent.) 

SCÈNE   V. 

ARLEQUIN,  LE  GRAND-VISIR.LE  CHEF 
DES  EUNUQUES,  troupe  d'officiers  du 

PALAIS  ET  DE  SACRIFICATEURS. 

Mezzetin  et  Pierrot  sont  à  peine  sortis , 
qu'on  entend  un  grand  bruit  de  fifres,  de 
timbales  et  de  trompettes.  En  même  temps 
on  voit  arriver  Arlequin  porté  sur  les  épau- 
les de  quatre  hommes.  Des  joueurs  d'instru- 
mens  commencent  la  marche.  Ils  sont  sui- 
vis de  six  officiers  du  palais.  Le  grand -visir, 
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une  hache  à  la  main,  et  le  chef  des  eunu- 
ques tenant  une  clef,  viennent  après ,  et 
précèdent  immédiatement  Arlequin,  qvii  a 
derrière  lui  le  grand-sacrificateur  et  ses  sui* 
vans.  Le  sçrand-visiret  le  chef  des  eunuques 
aident  au  roi  à  descendre.  Il  leur  donne  sur 
les  mains  et  sur  le  visage  de  la  queue  de 
loup  qu'il  a  arrachée.  Dès  qu'il  est  descendu, 
le  grand -visir  lui  dit  : 

Air  no  18,   ou  Lantur lu. 
Régnez  dans  notre  île 
Jusques  à  la  mort. 
ARLEQUIN. 
Votre  humeur  civile  5 
Messieurs,  me  pîaît  fort. 

LE    GRAND-VISIR. 
Sur  toute  la  ville 
Votre  empire  est  absolu. 
ARLEQUIN. 
Lanturlu,  lanturlu,  lanturelu. 
(  Même  air,  ) 
Puisque  sur  le  trône 
Vous  m'avez  placé, 
Vite  ,  je  Tordonne , 
Le  buffet  dressé  ; 
Sans  quoi  la  couronne 
Pour  moi  vaut  moins  qu'un  lélu. 
Lanturlu,  lanturlu,  lanturelu. 

Après  ce  couplet,  le  grand- visir  et  le  chef 
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des  eunuqties  mènent  Arlequin  au  fond  du 
théâtre ,  et  les  olficiers  du  palais  dansent. 
Après  quoi  le  grand-visir  et  le  chef  des  eu- 
nuques ramènent  Arlequin  sur  le  devant 
du  théâtre  5  se  retirent,  et  font  place  au 
grand-sacrificateur  et  à  deux  de  ses  saivans , 
qui  commencent  la  cérémonie. 

SCÈNE  VI. 
ARLEQUIN, LE  GRAND-SACRIFICATEUR 

ET  SES  SUIVANS. 

Le  grand-sacrificateur  et  ses  suîvans  se 
laissent  tomber  sur  le  cul  ;  Arlequin  fait  la 
même  chose.  Ils  se  relèvent.  Alors  le  grand- 
sacrificateur  prend  un  livre ,  il  lit ,  et  les 
suivons  répondent. 

LE  GRAND-SACRiFiCATEUR  ,  lentement. 

Basileos,  alifi,  agogi ,  aformî. 

LES  SUIVAÎfS . 

Basileos. 

LE  GRAND-SACRIFICATEUR,  plus  vite. 

Bibli,  bondromt  ,  bebrofî. 

LES   SUIVANS. 

Basileos. 

ARLEQUIN,  arrachant  un  poil  de  la  barbe  du 
grand-sacrificateur. 

Basileos. 
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LE  GBAND-SACftlFIGlTBUR  5  très-vitc, 

Mieno  ,  milea,  mîleni ,  maliski. 

LES  SUIVANS. 

Basileos. 

ARLEQUIN  5  lui  passant  la  queue  de  loup  sous 
,  le  nez. 

Basileos. 

liï  GRAND-SACRiFICATEUfi  ,  lentement. 

Pollaxi,  piretosj  pephili ,  pepomfi. 

LES  SUIVANS. 

Basileos. 

LE  GRAND-SACRIFICATEIR. 

Tou  crizou,  i  crizi ,  tiptomen  ,   tiptete  , 
tiptoussi. 

LES  SUIVANS. 

Basileos. 

ARLEQUIN ,  crachant  au  visage  du  grand- 
sacrificateur. 

Basileos. 

LE  GRAND-SACRIFICATEUR  ,  posant  le  turban 
royal  sur  la  tête  d'Arlequin. 

Tragizo,  trapeza  ,  porphyra  ,  Recaca. 

LES  SUIVANS. 

Recaca. 

LE  GRAND-SACRIFICATECR. 

Porphyra,  pisma,  Kecaca. 


vna     AI\LEQLI>î  ROI  DE  SERENDIB. 

LES  SUIVANS. 

Kecaca. 

Arlequin,  qui  croit  par  ce  dernier  mot 
que  le  grand-sacrificateur  et  ses  suivans  lui 
disent  qu'il  est  de  la  cérémonie  de  se  servir 
de  son  turban  comme  d'un  pot  ^o  cham- 
bre 5  se  met  en  devoir  de  leur  obéir  ;  mais 
ils  font  tous  un  cri  d'indignation.  Le  gi*and- 
sacritieateur  remet  le  turban  sur  la  tête 
d'Arlequin.  Ils  remportent  leur  roi  ,  et  par 
là  finit  le  premier  acte. 
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ACTE  SECOND. 


Le  théâtre  représente  le  plus  bel  apparte- 
ment du  sérail. 

SCÈNE  I. 

ARLEQUIN  5  avec  son  turban  royal  et  un  tonnelet. 

UN  CUISINIER. 

ARLEQUIN. 

Air  n**  19,  ou  Je  suis  encor  dans  mon  'printemps. 
(d'Une  Folie.) 

Oui,  votre  prince  est  très-content 
De  vos  ragoûts,  de  vos  potages. 
Allez  dire  à  mon  intendant 
Qu'aujourd'hui  je  double  vos  gages. 
Je  viens  de  faire  un  bon  repas  ; 
Maïs  qu'un  second  ne  tarde  pas, 

SCÈNE  IL 

ARLEQUIN,  LE  CHEF  DES  EUNUQUES, 
UN  PEINTRE. 

LE  CHEF  DES  EUNUQUES. 

Air  n°  20  ,  ou  Qu'on  af porte  iouteUie. 

VoïC!  le  peintre  habile  , 
Qui  vient,  suivant  les  lois , 
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Seigneur,  tous  les  mois  dans  cette  île 
Faire  le  portrait  de  nos  rois. 

Le  peintre  est  un  homme  qui  paraît  âgé 
(le  cent  ans.  Il  s'appuie  sur  un  bâton ,  et 
ne  marche  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Il  a 
sur  le  dos  son  chevalet  et  une  grande  toile 
pour  faire  le  portrait  du  roi,  Arlequin  se 
met  à  rire  en  le  voyant ,  et  se  moque  de 
lui.  Le  peintre,  s'en  apercevant,  lui  dit  : 

LE  PEINTRE. 
Air  n°  21  ,  ou  En  vain  la  fortune  ennemie» 

Depuis  cent  ans  dans  cette  ville 
Je  peins  les  princes  trait  pour  trait. 
Sachez  que  j'ai  fait  le  portrait 
Du  premier  roi  de  Tile. 

ARLEQUIN. 

Bonhomme ,  je  crois  en  effet 

Que  vous  l*avez  pu  faire  ; 
Vous  pourriez  bicu  même  avoir  fait 

Celui  du  premier  père. 

Le  peintre  dresse  son  chevalet  et  pose 
sa  toile  dessus.  Il  place  dans  un  fauteuil 
Arlequin  ,  qui  se  lève  aussitôt,  et  se  lient 
les  pieds  en  haut.   Le  peintre  met  ses  lu- 
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nettes,  et,  s'apercevant  de  la  situation  où 
est  Arlequin  ,  il  lui  fait  signe  de  se  tenir 
debout  auprès  de  lui.  Arlequin,  dès  que  le 
peintre  a  le  dos  tourné,  lui  tourne  aussi  le 
dos  en  se  mettant  la  tête  en  bas,  et  se  te- 
nant sur  ses  mains.  Le  peintre  vient  pour 
l'exanu'ner,  et  pose  sa  tête  entre  les  jambes 
d'Arlequin,  qui  lui  fait  tomber  son  cha- 
peau et  ses  lunettes.  Le  peintre  le  fait  met- 
tre derrière  son  chevalet ,  de  sorte  qu'Arle- 
quin a  le  menton  sur  la  toile.  Il  fait  tom- 
ber son  turban  sur  la  main  du  peintre.  Ce* 
pendant ,  malgré  tous  les  lazzis  d'Arlequin  f 
la  toile  étant  enduite  de  blanc  d'Espagne, 
le  peintre  ne  fait  que  la  frotter,  et  le  por- 
trait d'Arlequin  ,  qvii  est  dessous ,  se  dé- 
couvre. Il  le  montre  au  nouveau  roi  en 
lui  disant  d'un  air  de  confiance  : 

LE  PEINTRE. 

Aia  n°  22  ,  ou  La  faridondaine* 

Vous  voyez  qu'il  ne  manque  rien  , 
Seigneur  5  à  mon  ouvrage  ; 
A  cent  ans  je  peins  aussi  bien 
Qu*à  la  fleur  de  mon  âge. 

ARLEQUIN. 

Je  suis  content  de  toi ,  barbon. 
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LE  PEINTRE  5  s'applaudissint. 
La  faridondaiae  ,  la  faridondon. 
ARLEQUIN. 
De  moi  tu  le  seras  au^si, 

Bhibî, 
A  la  façon  de  bai  bar  i. 
Mon  ami. 

LE  PEINTRE. 

Air  n°  20  ,  ou  Laire4a ,  laire  lan-iaire. 
J'aurais  besoin  de  vos  bienfaits. 
ARLEQUIN. 
Au  premier  jour  je  te  promets 
Une  pension  viagère. 

LE  PEINTRE  ,  branlant  la  tête  en  s*en  allant. 

Laire-la,  laire  lan-laire, 
Laire-la, 
Laire  lan-la. 

SCÈNE  III. 

ARLEQUIN  ,  LE  CHEF  des  eunuques,  le  grand - 
VISIR5  LES  TROIS  VOLEURS  qui  Ont  volé  Ar- 
lequin. 

LE  GRAND-VISIR. 
AiB  n°  24 ,  ou  RéveiileZ'VOuSj  Mie  endormie. 

On  vient  de  prendre  dans  la  plaine , 
Seigneur,  par  mes  soins  vigilans  , 
Trois  voleurs  que  je  vous  amène; 
Jugez  vous-même  ces  brigands» 
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Arlequin  demande  à  les  voir;  ils  entrent; 
il  reconnaît  en  eux  les  trois  fripons  qui 
l'ont  volé.  Il  s'écrie  :  Ah  l  gnaff.gniff,  gnoff! 
Les  voleurs,  le  reconnaissaiit  aussi,  se  jet- 
tent à  ses  pieds  pour  lui  demander  grâce; 
mais  Arlequin  ôte  son  turban,  le  pose  à 
terre  devant  eux ,  et  fait  tous  les  gestes  qu'il 
leur  a  vu  faire.  Ensuite  il  les  frappe  de 
sa  batte.  Le  visir ,  ennuyé  de  ses  lazzis ,  lui 
dit  : 

LE  GRAWD-VISIR. 

Air  n®  25 ,  ou  Si  voits  sentez  dans  vos  âmes. 

Hé  bien,  rendez  donc  justice; 
Mais  craignez  d'être  trop  doux. 
A  quel  genre  de  supplice . 
Seigneur,  les  condamnez- vous? 

ARLEQUIN. 

A^B  n'*  2,  ou  En  vain  la  fortune  ennemie. 

Je  veux  qu'on  branche  ces  compères; 
Qu'on  les  houspille  tant  et  plus; 
Après  qu'on  les  aura  pendus, 
Qu'on  les  mène  aux  galères. 

Le  grand-visir  emmène  les  trois  voleurs  , 
et  Arlequin  demeure  avec  le  chef  des  eu~- 
nuques. 
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SCÈNE  IV. 

ARLEQUIN,  LE  CHEF  DES  EUNUQUES. 

ARLEQUIN. 

Air  n°  z6 ,  ou  Et  zon,  zoti,  zon,  Lisette,  ma 
Lisette. 

Toi,  dont  ici  Temploi 
Est  de  garder  les  filles , 
Dis-moi  de  bonne  foi , 
En  as-tu  de  gentilles? 

Et  zon  ,  zon ,  zon  , 
Lisette,  la  Lisette, 

Et  zon,  zon  ,  zon, 
Lisette,  la  Lison. 

LE  CHEF  DES  EUNUQUES. 

Air  n°  27^  ou  Jupiter,  prête  moi  ta  foudre. 

Je  vais  vous  en  naontrer  l'élite, 
Seigneur,  dans  cet  appartement; 
Vous  aurez  une  favorite^ 
Si  vous  voulez,  dans  un  moment". 

ARLEQUIN. 
Air  n°  28  ,  ou  AUons ,  gai^  d'un  air  gai. 

Ouij  vite  une  maîtresse. 
Ma  foi,  je  suis  enclin. 
Ami,  je  le  confesse. 
Au  sexe  féminin. 

Allons  gai , 

D^un  air  gai ,  etc. 

(  Le  chef  des  eunuques  sort.  ) 


l 


\ 
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SCÈNE   V. 

ARLEQUIN,  seul. 

Air  n°  29,  ou  Le  curé  de  Pompone, 

Ah  !  qu'il  est  doux  d'être  aujourd'hui 

Un  homme  d'importance  I 
Mère ,  époux ,  rampent  devant  lui  ; 
Et,  s'il  veut  voir  Hortense^ 
Il  n'a  qu'à  tinter, 
Il  n'a  qu'a  compter , 
Et  la  mignonne  avance. 

SCÈNE  VI. 

ARLEQUIN  ,  LE  CHEF  DES  EUNUQUES, 
TROUPE  DESCLAVES. 

Le  chef  des  eunuques  revient  avec  six 
esclaves  qui  dansent  autour  du  fauteuil  où 
le  roi  s'est  assis  en  les  attendant.  Elles  agap- 
cent  toutes  Arlequin  d'une  manière  diffé- 
rente ;  il  leur  fait  des  mines  en  petit-maître , 
puis  il  tire  son  mouchoir  pour  le  jeter  à  celle 
qu'il  choisira.  Dans  le  temps  qu'il  veut  le 
jeter  à  l'une  ;,  il  est  tenté  de  le  jeter  à 
l'autre  ;  ce  qui  lui  fait  dire  : 

ARLEQUIN. 
Air  n°  18,  ou  Lanturiu, 
Quand  l'une  m'agace , 
Quand  j'en  suis  blessé, 
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A  l'autre  je  passe 
Comme  un  insensé; 
Le  choix  m'embarrasse  : 
Je  suis  un  irrésolu.  (*) 
Lanturlu,  lanlurlu,  lanturelu. 


Enfin  Arlequin  met  deux  esclaves  à  part , 
Les  autres  aussitôt  se  retirent.  Il  balance 
quelque  temps,  puis  il  se  détermine.  L'es- 
clave qui  n'a  pas  eu  la  préférence  sort  ; 
mais  à  peine  a-t-il  fait  un  choix,  qu'il  s'en 
repent;  ce  qu'il  exprime  par  ce  couplet  : 

ARLEQUIN,  à  la  favorite.  > 

Alt  n°  3o  ,  ou  On  dit  qu'Avnour  est  si  charmant. 

Vos  beaux  yeux  forcent  votre  roi 
^  A  suivre  une  amoureuse  loi. 

Belle  Iris,  recevez  ma  foi, 
En  me  donnant  la  vôtre.... 

(  à  part.  ) 

Palsambleu!  j'aurais  ,  je  le  croi, 
Mieux  fait  de  prendre  l'autre. 

(*)  On  jouait  en  ce  temps-là  la  comédie  de  l'Irrésolu ^  qui 
n'a  pas  réussi,  parce  que  le  caractère  de  l'Irrésolu  était  plutôt 
d'un  fou  que  d'un  esprit  incertain.  (  Note  de  l'auteur.) 

L'Irrésolu  ,  comédie  de  Destouches  ,  fut  joué  le  5  janvier 
i7>3.Tout  le  monde  en  connaît  le  dernier  vers  ; 

J'aurais  mieux  fait,  je  crois,  d'épouser  Célimêne. 
L,çsage  l'a  parodié  dans  le  couplet  suivant. 
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Air  n®  24  ?  ou  Réveillez-vous  3  Mie  endormie» 
(  à  la  cantonnade,  ) 
Tôt,  tôt,  tôt ,  qu'on  dresse  une  table, 
Qu'on  me  la  couvre  de  perdrix. 

(  à  la  favorite.  ) 
Buvons;  prenez,  mon  adorable, 
L'esprit  des  dames  de  Paris. 

l'esclave  favorite. 

Air  n°  12,  ou  Réveillez-vous  Mie  endormie. 

Je  ne  dois  songer  qu^à  vous  plaire; 
Mais,  bêlas  1  seigneur,  je  crains  bien 
Que  l'amour  de  la  bonne  chère... 

ARLEQUIN. 

Allez,  cela  ne  gâte  rien. 

Air  xi°  25  ,  ou  Si  vous  sentez  dans  vos  âmes» 

Je  porterai  mon  hommage 
De  la  table  à  vos  beaux  yeux; 
]Ve  craignez  point  ce  partage. 
J'en  aimerai  trois  fois  mieux. 

Pendant  ce  temps-là  les  officiers  s'occu- 
pent à  dresser  une  table;  ils  la  couvrent 
d'une  nappe  et  y  mettent  deux  couverts; 
cela  fait,  Arlequin  prend  l'esclave  par  la 
main ,  la  place  à  un  bout  de  la  table  et  va 
se  mettre  à  l'autre.  Ils  prennent  chacun 
un  couteau ,  puis  tout  à  coup ,  à  l'imita- 
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tion  de  Corésus  et  de  Callirhoë  (*),  qu'on 
ioviait  en  ce  temps-là,  ils  se  donnent  la  foi 
par  ce  couplet  parodié  de  cet  opéra  : 

ARLEQUIN  ET  l'eSCLAVE  FAVORITE. 

{ ensemble.  ) 

Air  u°  3i ,  ou  des  Folies  d'Espagne, 

Sur  ces  couverts,  sur  cette  nappe  bl;nche, 
Sur  cet  autel  redoutable  aux  poulets  _, 
Par  ce  couteau  la  terreur  de  réclanche , 
Je  fais  serment  d'être  à  vous  à  jamais. 

L'esclave  s'évanonit  comme  Callirhoë  : 
Arlequin  vole  à  son  secours  ;  il  l'embrasse; 
elle  revient.  Arlequin  pose  ses  pieds  sur  la 
table,  et  frappe  de  lemps^  en  temps  avec 
le  manche  de  son  couteau  ;  il  siffle  même 
quelquefois  pour  faire  venir  les  officiers. 
Dès  qu'il  les  voit  paraître  avec  leurs  plats , 
il  se  lève ,  court  au-devant  d'eux,  et  met  la 
main  dans  les  sauces,  prendetmange,  sans 
songer  que  c'est  pour  lui  qu'on  apporte 
ces  mets.  Enfin  il  se  remet  à  table ,  et  se 
dispose  à  bien  manger  ;  mais  le  médecin 
arrive,  et  lui  dit  : 

(*)  Ca///rAoé',  tragédie  lyrique,  avec  ud  prologue,  par  Roy, 
jouée  le  37  décembre  1712, 
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SCÈNE  VIL 

ARLEQUIN,  L'ESCLAVE  FAVORITE,  LE 
MÉDECIN,  LES  OFFICIERS. 

LE  MÉDECIN. 

Air  n°  32 ,  ou  Ciiantez,  dansez^  amusez-vous. 

Quoi  !  seigneur,  vous  mangez  encor? 
C'est  trop  exposer  votre  vie. 

ARLEQriN  ^  en  colère. 

Que  nous  vient  chanter  ce  butor? 

LE  MÉDECIN  ,  voulant  ôter  les  plats. 

Ces  plats  sentent  l'apoplexie. 

ARLEQUIN  5  donnant  un  coup  de  poing  au  médecin. 

Laisse  là  mes  plats ,  médecin  , 
Tu  ne  dois  sentir  qu'un  bassin. 

Le  médecin  ,  sans  avoir  égard  à  ce  qui 

peut  plaire  ou  déplaire  à  Arlequin  j  fait  ôter 

les  plats  à  mesure  qu'il  y  porte  la  main ,  sous 

prétexte  que  ce  sont  des  mets  nuisibles  à  sa 

santé  ;  ce  qu'il  explique  par  ses  gestes.  Mais 

la  patience  échappe  à  Arlequin  ,    qui  lui 

dit  : 

Air  n"  53  ,  ou  Ma  mèrôj  mariez-moi» 

Retire-toi,   bateleur. 
Veux-tu  nous  porter  malbeur? 
Chacun,  en  te  voyant  là, 
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Va  dire  :  Fi  donc  !  qu'est-ce  que  cela  ? 
Chacun  ,  en  te  voyant  là , 
Croira  voir  Sancho  Pança  (*)» 

Arlequin  continue  à  vouloir  manger ,  et 
le  médecin  à  lui  enlever  les  plats.  Arleqviin 
prend  une  talemouse,  mord  dedans;  le  mé- 
decin lui  en  arrache  la  moitié ,  l'autre  de- 
meure dans  la  bouche  d'Arlequin,  qui,  ou- 
tré de  colère,  se  saisit  d'un  plat  de  crème 
et  l'applique  sur  le  visage  du  docteur;  ce  qui 
finit  le  repas  et  le  second  acte. 

(*}  On  venait  de  jouer  la  comédie  de  Sancho  Pança  ,  qui  n'a- 
vait pas  réussi.    {Note  de  V auteur.) 
Sancho  Pança  Gouverneur  est  une  comédie  de  Dancourt, 
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ACTE  TROISIEME. 


LiE  théâtre  représente  le  même  apparte- 
ment qu'au  second  acte. 

SCÈNE  I. 
ARLEQUIN,  LE  CHEF  DES  EUNUQUES. 

ARLEQUIN. 

Air  n°  34  ?  ou  -<^  hoire,  à  hoirCj  à  hoire. 

Mon  cher  j   dois- je,  toujours  fidèle, 
Ne  cajoler  que  môme  belle? 
Ventrebleu  !  j*en  enragerais, 
Moi  qui  suis  là-dessus  Français. 

LE   CHEF  DES  EUNUQUES. 

Aia  n°  35  ,  ou  Faire  l'amour  ta  nuit  et  ie  jour, 

A  Tinfidélité 

La  loi  n'est  point  contraire  ; 
A  plus  d'une  beauté, 
Seigneur^  vous  pourrez  faire 
L'amour 
La  nuit  et  le  jour. 

AiB  n°  56  ,  ou  De  tous  (es  capucins  du  monde. 

Mais  il  faut  que  je  vous  présente 
Une  Grecque  toute  charmante 
Que  jamais  Vénus  n'égala. 
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ARLEQUIN. 

La  peste  !   ce  portrait  me  touche  ! 

Tu  me  gardais  donc  celle  là, 

Vieux  coquin  ,  pour  la  bonne  bouche? 

(  Le  chef  des  eunuques  va  chercher  la  Grecque.  ) 

SCÈNE  IL 

ARLEQUIN,  seul. 
Air  n''  07,  ou  La  ixmne  aventure^  ô guèl 

Moi  qui  devais  des  turbots 

Être  la  pâture, 
Je  trouve,  échappé  des  flots  , 
Les  jeux  ,  les  ris^  le  repos. 

La  bonne  aventure  , 
O  gué  ! 

La  bonne  aventure! 

SCÈISE  III. 

ARLEQUIN  ,  LE  CHEF  DES  EUNUQUES, 
L'ESCLAVE  GRECQUE. 

LE  CHEF  DES  EUNUQUES. 

Air  n<*  i3,  ou  Monsieur  le  prévôt  des  marchands. 
Seigneur  ,  vous  voyez  la  beauté. . . 

ARLEQUIN. 
Ah!  tu  m'as  dil  la  vérité. 
Je  n'ai  rien  vu  qu'elle  n'efface. 
Tudieu  1  qu'elle  a  l'oeil  assassin  ! 
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Sors,  et  ne  laisse  point,  de  grâce, 
Entrer  ici  le  médecin. 

(  Le  chef  des  eunuques  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

ARLEQUIN,  LA  GRECQUE. 

L'esclave  grecque ,  se  voyant  seule  avec 
le  nouveau  roi,  lui  fait  des  minauderies  ,  et 
lui  dit  ; 

LA  GRECQUE. 

Air  n^  38  ,  ou  Sais-tuia  différence? 

Keleos ,  Kidafie , 
Kilaspéj   Karpeïa; 

Kina  : 
Kaclicos,  Kidarie  , 
Kikinnou,   Kastana^ 

Rasta , 
Keleos  j  Karpeïa. 

Après  ce  couplet  de  jargon  ,  Arlequin  rit 
avec  Tesclave,  qui  fait  tout  ce  qu'elle  lui 
voit  faire.  Il  en  est  charmé  ,  et  lui  dit  ; 

ARLEQUIN. 

AiH  n"  24,  ou  Réveiiiez-'vous ,  Mie  endormie» 

Doucement,  petite  égrillarde. 
Ahi,  ahi,  ahi,  ahi!  Oui!  Hoïmé  i 
Ali!  c'en  est  fait  1  déjà^  pendarde. 
Mon  pauvre  cœur  est  empauraé. 
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LA  GRECQUE. 

Air  n°  39  ,  ou  Dondaine  ,  dondaine. 

Seigneur  ,  ne  vous  plaignez  point  tant  ;  i}is. 
Vous  m'en  avez  fait  tout  autant, 
Dondaine,  dondaine. 
Je  sens  qu'un  doux  penchant 
Vers  vous  m'entraîne. 

Arlequin,  enchanté  de  ces  paroles,  veut 
embrasser  la  Grecque;  mais  le  grand-visir 
vient  l'interrompre.  Ce  ministre  est  suivi  de 
deux  sacrilicateurs  qui  apportent  l'habit  de 
victime. 

SCÈNE  V. 

ARLEQUIN,  LA  GRECQUE,  LE  GRAND- 
VISIR,  TROIS  SACRIFICATEURS. 

LE  GRAWD-VISIR. 

AïR  n°  5,  ou  Je  Vai  fiante ,  je  t'ai  vu  naître. 

De  votre  glorieux  supplice 
Je  viens  vous  annoncer  l'instant. 
Tout  est  prêt  pour  le  sacrifice; 
Venez  ,  seigneur  ;  on  vous  attend. 

Le  nouveau  roi  paraît  fort  étonné  de  ce 
compliment.  Le  grand-visir  lui  parle  à  l'o- 
reille, et  l'instruit  de  la  loi.  Arlequin  n'est 
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pas  plus  tôt  au  fait ,  qu'il  s'abandonne  à  la 
douleur. 

ARLEQUIN. 

Air  no  ^o,  ou  Or  écoutez _,  petits  et  grancU . 
(  Air  des  fendus.  ) 

C'est  donc  pour  répandre  mon  sang 
Qu'on  m'a  mis  dans  un  si  haut  rang! 
Le  sort  me  gardait  pour  victime  ; 
C'était  son  dernier  coup  de  lime. 
Mes  pleurs,  puisqu'on  va  m'immoler, 
Coulez,  hâtez-vous  de  couler  (*). 

Les  sacrificateurs  dépouillent  Arlequin 
de  son  habillement  de  prince ,  et  commen- 
cent à  ie  revêtir  d'un  habit  de  victime  tout 
parsemé  de  pierreries.  Pendant  qu'ils  le 
déshabillent  5  il  met  la  main  dans  la  poche 
du  grand-sacrificateur ,  et  lui  dérobe  sa 
bourse,  par  l'habitude  qu'il  a  de  voler  ;  mais, 
à  peine  a-t-il  fait  le  coup,  que,  se  souvenant 
qu'il  va  perdre  la  vie,  il  jette  la  bourse  en 
faisant  connaître  par  sçs  gestes  que  ce  vol 
lui  est  inutile,  Il  pleure  et  se  désespère. 
Le  grand-sacrificateur,  choqué  de  la  répu- 
gnance que  le  nouveau  roi  paraît  avoir  pour 
le  sacrifice,  lui  dit  d'un  air  indigné  : 

(*)  C'est  un  vers  de  l'opéra  de  Callirhoe.  {Note  de V auteur.) 

1.  i3 
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LE  GRAND-SACRIFICATEUR. 

Air  n°  ^i  ^  ou  Sous  un  ciel  fur  et  sans  nuage. 
(  de  Ninon  chez  madame  de  Scvigné.  ) 

Vous  allez  mourir  pour  l'idole  ; 
Vous  êtes  couvert  de  bijoux  : 
D'un  mortel  qu^ainsi  l'on  immole 
Le  sort  doit  faire  des  jaloux. 
ARLEQUIN. 
{Mêm,c  air.) 
Monsieur  le  grand-prêtre,  de  grâce, 
Si  ce  destin  vous  paraît  doux, 
Vous  n'avez  qu'à  prendre  ma  place. 

LE  GRAND-SACRIFICATEUR  ,     baissant  les  yeux  d'un 
air  hypocrite. 

Cet  honneur  n'est  point  fait  .pour  nous. 

Pendant  ce  temps-là  resclave  grecque  , 
qui  a  son  mouchoir  à  la  main  ^  pousse  des 
cris ,  et  fait  toutes  les  démonstrations  d'une 
amante  désespérée.  Enfin  Arlequin  s'ap- 
proche d'elle  et  lui  dit  : 

ARLEQUIN. 

Air  n°  19 ,  ou  Je  suis  encor  d^'ns  m,on  frinterwps . 
(d'Une  Folie.  J 

Je  vais  remplir  mon  triste  sort  ; 
Il  faut  partir,  chère  mignonne, 
On  va  me  conduire  à  la  mort  : 
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Mais,  hélas  1  avec  vous,  bouchonne, 
Je  n'ai  folâtré  qu'un  instant  1 
Est-ce  assez  pour  mourir  content? 

LA  GRECQUE. 

Am  n°  42  ,  ou  JufUer,f  tête-moi  ta  foudre. 

Connaissez  toute  ma  tendresse  : 
Je  cours  à  Tautel  avec  vous. 
*  Allons.  Il  laut  que  la  prêtresse 

D'une  pierre  fasse  deux  coups. 

iirlequiii  en  cet  endroit  fait  tous  les 
gestes  d'un  héros  de  théâtre  qui  s'afflige 
sans  modération.  Ensuite  il  dit  : 

ARLEQUIN. 

Air  n«  4^  y  o^  Nous  sommes  demi-douzaine. 

Ma  douleur  se  renouvelle 
Par  ces  amoureux  discours. 

O  fortune  cruelle  1 

Soûle-toi  de  mes  jours, 

ARLEQUIN  et  LA  GRECQUE. 

(  Ensem,i)ie.  ) 
Hélas!  Hélas!  une  chaîne  si  belle, 

De  si  tendres  amours, 
Hélas!  Hélas!  une  chaîne  si  belle 

Devait  durer  toujours. 

Arlequin  s'arrache  avec  violence  des  bras 
de  l'esclave  qui  le  relient.   Il  suit  les  sa- 
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crificateurs.  La  Grecque  redouble  ses  cris^ 
et  cependant  sort  par  la  coulisse  opposée 
à    celle    par    où    les    prêtres    emmènent 
Arlequin. 


Le  théâtre  change,  et  représente  la<pa- 
gode  ou  temple  de  Tidole  dont  la  porte  est 
fermée.  On  voit  la  mer  dans  le  lointain.  Le 
grand-sacrificateur  et  la  grande-prêtresse 
avec  sa  confidente  viennent  chanter  la 
gloire  de  Résaya. 

SCÈNE  VL 
LE  GRAND-SACRIFICATEUR,  MEZZETIN 

EN   GRANDE-  PRÊTRESSE,    PIERROT   SA    CON- 
FIDENTE. 

LE    GRAND -SACRIFICATEUR. 
Air  n®  44  9  ou  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde. 

Célébrons  la  gloire  immortelle 

Du  grand  Késaya  par  nos  chants  ; 

Ranimons  ici  notre  zèle 

Pour  chanter  ses  soins  bienfaisans  : 

Il  donne  une  face  nouvelle 

A  nos  campagnes  tous  les  ans. 

Legrand-sacrificateurj  après  avoir  chanté 
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son  couplet ,  se  retire  ;  et  la  grande-prêtresse 
continue  avec  sa  suivante. 

IttEZZETIN. 

(Air  frècédent,  ) 

C'est  lui  qui  fait  la  pimprenelle; 
De  chardons  il  pare  nos  champs  ; 
C'est  lui  qui,  quand  l'hiver  nous  gèle, 
Retarde  les  jours  du  printemps  ; 
C'est  lui  qui  fait  tomber  la  grêle , 
Quand  nous  demandons  du  b«au  temps. 

PIERROT. 
(  Même  air,  ) 

C'est  lui  qu'implorent  nos  vestales 
Pour  sortir  des  mains  des  tuteurs; 
C'est  lui  dont  les  faveurs  vénales 
Trouvent  mille  et  mille  acheteurs; 
Ce  qui  fait  bouillir  les  timbales 
De  tous  nos  sacrificateurs. 

Mezzetin  et  Pierrot  se  retirent  aussi  dans 
ie  fond  de  la  pagode,  dont  la  porte  s'ouvre. 
On  voit  l'idole  sur  un  trône  élevé  de  quatre 
à  cinq  marches.  Les  sacrificateurs  amènent 
la  victime  parée  de  guirlandes  de  fleurs.  Ils 
lui  font  faire  le  tour  du  théâtre.  Ensuite 
ils  l'obligent  à  se  mettre  à  genoux  sur  le 
premier  degré  du  trône ,  où  ils  la  laissent, 
pour  former  des  danses  avec  les  prêtresses. 
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Après  quoi  le  grand-sacrificateur  s'avance 
sur  le  devant  du  théâtre  ^  et  dit  : 

SCÈNE  VIL 
MEZZETIN  ,    PIERROT ,    ARLEQUIN  , 

TROUPE    DE    SACRIFICATEURS    El    DE    PRÊ- 
TRESSES. 

LE    GRAND -SACRIFICATEUR. 

Aia  n®  12,  ou  Réveillez-vous  ,  M^e  endormie. 

Le  dieu  fait  sentir  sa  présence. 
Dans  un  moment  il  va  parler. 
Les  ruisseaux  gardent  le  silence  ; 
Les  arbres  n'osent  pas  branler. 

Après  ce  couplet,  Mezzetin  grande-prê- 
tresse sort  de  derrière  l'idole  le  poignard 
levé,  et  s'approche  d'Arlequin  pour  le  frap- 
per (*).  Mais,  il  croit  reconnaître  ses  traits; 
il  s'arrête  ;  et  tout  à  coup  ,  s'adressant  aux 
sacrificateurs  et  aux  prétresses ,  il  leur  dit  : 

MEZZETIN. 

Air  n®  17,  ou  Des tremMeurs, 

Tremblez,  mortels  i  Qu'on  m'entende. 
Késaya  parle,  il  commande. 

(*)  Depuis  cet  endroit  jusqu'à  !a  fin  tout  est  une  parodie 
de  l'opéra  d'Iphîgénie  en  Tauride  ,  tragédie  lyrique  de  Duché  et 
Dan-.het.   {Note  de  l'auteur») 
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Sachez  qu'il  veut  qu'on  suspende 
Ce  sacrifice  aujourd'hui  : 
Que  mon  couteau  rcdru table 
Demain  verse  un  sang  coupable. 
Laissez-moi  ce  pauvre  diable. 
Allez.  Je  réponds  de  lui. 

Tous  les  acteurs  qui  sont  sur  la  scène 
sortent ,  excepté  Arlequin ,  la  grande-prê- 
tresse et  sa  confidente. 

SCÈNE  YIII. 

MEZZETIN,  ARLEQUIN,  PIERROT. 

MEZZETIN. 

Il  prend  la  victinie  par  la  main,  l'aide  à 
se  relever,  et  lui  dit  : 

Air  n"  5i  ,  ou  Des  Folies  d'Espagne. 

Dans  quel  climat  avez-vous  pris  naissance , 
Jeune  étranger?  parlez,  dites-le  nous. 
Je  veux  ici  prendre  votre  défense  , 
Et  vous  sauver  moi-même  de  mes  coups. 

ARLEQUIN. 

(Même  air.) 

Vous  demandez  le  nom  de  ma  patrie, 
Je  vais  parler  avec  sincérité. 
C'est  à  Bergame,  hélas i  en  Italie, 
Qu'uUvi  tripière  en  ses  flancs  m'a  porté. 
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MEZZETIN  9  ému  de  cette  réponse. 
Aie  n°  36 ,  ou  De  tous  les  capucins  du  nxonde. 

Quel  transport  de  mon  cœur  s*empare  1 
Pour  vous  il  se  trouble,  il  s'égare. 
Puis-je  méconnaître  ces  traits  ? 
C'est  Arlequin  que  j'envisage  1 
J'en  crois  mes  mouvemens  secrets. 
Et  mes  yeux  encor  davantage. 

ARLEQUIN. 

Air  n°  45?  ou  Monsieur  ia  Palisse  est  mort. 

C'est  lui  (plaignez  ses  malbeurs)  , 
C'est  lui  que  le  sort  ballotte. 
Reconnaissez-le  à  ses  pleurs 
Encor  plus  à  sa  culottte. 

(Il  montre  sa  culotte  d'Arlequin.) 

Mezzetin  et  Pierrot  se  font  connaître  de  la 
même  manière. 

MEZZETIN. 

Air  n°  33 ,  ou  Ma  mère  ,  m^ariez-moi. 

Le  ciel  change  ton  destin. 
Vois  Pierrot  et  Mezzetin. 

ARLEQUIN. 

Quoi  !  mes  bons  amis ,  c'est  vous? 

MEZZETIN. 
Oui,  cher  Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Que  ce  jour  m'est  doux! 
Ah  1  mes  bons  amis^  c'est  vous! 
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PIÏRROT. 
Quel  bonheur  1 

ARLEQUIN. 

Embrassons-nous. 

Après  qu'ils  se  sont  embrassés  tous  trois 
à  plusieurs  reprises,  Mezzetin  dit  : 

MEZZETIN. 

Air  n°  4^>  ou  ^*  Joconde, 
J'ai  fait  préparer  un  vaisseau , 

Pour  nous  sauver  en  France, 
Le  jour  a  perdu  son  flambeau, 

Partons  en  diligence. 
Que  nous  allons  boire  à  Paris 

De  flacons  de  Champagne! 

(Montrant des  pierreries.) 
Avec  ces  brillans,  que  d'Iris 

Nous  mettrons  en  campagne  l 

ARLEQUIN. 

Air  n«  4/»  ou  Lon  ian  la^  dcrirette. 

Oui  ;  mais  avec  tous  nos  bijoux 
Emportons  l'idole  avec  nous, 

Lon  Ian  la  ,  derirelte  ; 
Car  l'opéra  finit  ainsi, 

Lon  Ian  la ,  deriri. 

Arlequin ,  Pierrot  et  Mezzetin  pillent  le 
temple.    Ils  veulent  enlever  Résaya,  qui 
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s'abîme ,  et  ne  laisse  entre  leurs  mains  qu'un 
cochon  de  lait.  Ensuite  la  pagode  tombe  par 
morceaux,  comme  si  ce  sacrilège  eût  at- 
tiré l'indignation  de  Tidole.  Ils  s'enfuient 
tous  trois,  et  par  là  finit  la  pièce. 


FIN    d'àRLEQIIN    roi    DE    SERENDIB. 


LA  FOIRE 

DE  GUIBRAY, 

PROLOGUE, 

Représenté  à  la  foire  Saint-Laurent  en   1714- 


PERSONNAGES. 


LE  JUGE    DE  GOIBRAY. 

PIEBKOT^  son  secrétaire. 

ARLEQUIJN,  1 

>   faux  acteurs  arabes, 
SCABAMOUCIÏE,^ 

CN  COMÉDIEN  ITALIEN. 

DEUX  ACTRICES  DE  LA  TBOCPE  d'aRLEQUIN. 

CN  MUSICIEN. 

TRO€PE  DE  SYMPHONISTES. 


La  scène  est  à  la  foire  de  Guibray. 


LA  FOIRE 

DE  GUIBRAY. 

Le  théâtre  représente  les  faubourgs  de 
Falaise.  On  voit  dans  l'enfoncement  des  ten- 
tes ^  des  hommes,  des  chevaux,  des  bœufs, 
et  tous  les  préparatifs  de  la  foire  de  Gui- 
bray. 

SCÈNE  I. 
ARLEQUIN,  SCARAMOUCHE. 

SCÀRAMOTJCHE. 
Air  n°  12  ,  ou  Réveiilez-vous,  éeiie  endormit. 

Enfin  nous  voici  dans  Falaise; 
Nous  travaillerons  dès  demain. 

ARLEQUIN. 
Ma  foi,  Tami^  j*en  suis  bien  aise, 
Car  j'aime  fort  les  tours  de  main. 

SCARAMOUCHE. 
Air  n"  42  >  ou  Jwpiter  ^  frête-moi  ta  fendre. 

La  foire  de  Guibray  s'apprête; 
Je  vois  les  marchands  s'assembler. 
Allons  voler. . .  mais. . . 

ARLEQUIN. 

Qui  t'arrête  ? 
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SCARAMOUCHE. 
Le  magistrat  me  fait  trembler. 

AîR  n»  3  ,  ou  Je  Vai  'pic^nté,  je  l*ai  vu  naître. 

Quoique  Normand,  il  est  sévère, 
Ennemi  juré  des  fripons. 

ARLEQUIN. 
Sur  ce  pied-là ,  mon  cher  confrère. 
Plions,  bagage,  décampons. 

SCARAMOUCHE. 

Air  n<^  4^  >  ou  Tout  est  charmant  chez  Aspasie, 

Non.  Pour  dérober  à  la  foire 
Employons  d'innocens  moyens. 
Arlequin ,  si  tu  m'en  veux  croire  , 
Nous  nous  ferons  comédiens. 

Aie  n°  7,  ou  Tu  croyais ,  en  aimant  Colette, 

N'approuves- tu  pas  mon  idée? 
Passons  pour  des  acteurs  françois  : 
Jouons  le  Cid,  ou  bien  Pompée. 

ARLEQUIN. 

Fi  !   nous  ne  joûrions  pas  deux  fois. 

Air  n^  i3 ,  ou  Monsieur  ie  prévôt  des  marchands o 

Ami,  soyons  comédiens, 
Non  français ,  mais  italiens  : 
Nous  aurons  bien  de  la  pratique. 

SCARAMOUCHE. 

Oui  ;  mais  il  en  vient  d'arriver. 
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Si  nous  vendons  même  comique , 
Nous  aurons  peine  à  nous  sauver. 

ARLEQUIN. 

Refrain  de  l'aih  n"  49»   ou  Vivons  pour  ces  fillettes 
vivons  ;  ou  As-tu  vu  (a  lune ,  mon  gas  ? 

lié  bien  !  soyons  Arabes , 

Soyons , 
Soyons  acteurs  arabes. 

SCARAMOUCHE  ,  riant. 
Air  n°  24  »  ou  Tu  croyais  j,  en  aimant  Colette, 

Une  troupe  arabe  à  Falaise  i 
Le  plaisant  projet  que  voilà  ! 
Ami,  j'en  veux  rire  à  mon  aise. 

ARLEQUIN  ^  se  mettant  le  doigt  sur  le  front. 

Mon  enfant ,  ce  trait  part  de  là. 

SCARAMOUCHE. 
AiRn°5o,   ou  Lampons  ,  iam^pons. 

Allons  j   Arlequin,   joignons  his, 

A  u  plus  tôt  nos  compagnons  ;  i?is. 

Et  concertons  sans  remise 
Cette  grotesque  entreprise. 

Liimpons  ,  lampons, 
Camarade,  lampons. 

ARLEQUIN  ET  SCARAMOUCHE,  en  s'en  allant  et  en 
dansant. 

Ami,  soyons  Arabes , 

Soyons^ 
Soyons  acteurs  arabes. 
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SCÈNE     IL 
LE  JUGE,  PIERROT. 

LE  JUGE. 
Air  n°  16,  ou  Je  reviendrai  demain  au  soir. 

Ah!  que  de  tentes  dans  les  champs  ! 
Voilà  bien  des  marchands!  ifis, 

PIERROT. 
Je  vois  aussi  bien  des  chevaux. 

Morbleu  !  que  d*animaux!  i)is, 

LE  JUGE  9   d'un  air  vain. 

AïB  n«  4i  î  ûu  Sous  un  ciel  pur  et  sans  nuage. 
(  de  Ninon  chez  madame  de  Sèvigné.  ) 

Ce  peuple ,  toute  cette  foule 
Reçoit  mes  ordres  souverains. 

PIERROT,  souriant. 
Pierrot ,    à  l'appui  de  la  boule  , 
Sait  faire  travailler  ses  mains. 

LE  JUGE  5  le  regardant  de  travers. 
Air  n"  36 ,  ou  De  tous  les  capucins  du  monde. 

Ah  !  craignez  que  je  ne  punisse 
Sévèrement  votre  avarice! 
Faites  les  choses  noblement. 
Je  hais  un  esprit  mercenaire. 
Songez  que  vous  êles  Normand, 
Et,  qui  jilus  est,  mon  secrétaire. 

PIERROT,  sur  le  ton  du  dernier  vers. 
Allez ^  monsieur,  laissez-moi  faire. 
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LE  JUGE. 

Air  n°  53,  ou  Ma  mère  j  mariez-moi. 

Contente-toi  donc^  mon  fils, 
Des  légitimes  profits. 
Chez  moi  ton  poste  est  fort  beau  ; 
Car  on  vient  souvent  graisser  le  marteau. 

PIERROT. 
Oui;  mais  de  chaque  gâteau 
Votre  femme  a  son  chanteau. 

lE   JUGE. 

Paix. 

Air  no  19 ,  ou  Je  suis  encor  dans  mon  prinUmps» 

Cette  foire  il  arrivera, 

S'il  plaît  à  Dieu,  de  la  bagarre; 

J'espère  que  cela  rendra. 

PIERROT. 
Oui  monsieur;  c'est  de  l'or  en  barre  ; 
Il  ne  se  donne  point  de  coups 
Qu'ils  ne  soient  de  l'argent  pour  vous. 

LE  JUGE. 

Aia  n°  5i  ,  ou  /<  n'est  qu'un  j)as  du  mal  au  hien. 

Un  juge  de  Normandie 
Doit  avoir  de  l'enta  ndement. 

PIERROT. 
Un  franc  Picard,  aesurément, 
N^y  pourrait  pas  gagner  sa  vie. 

LE  JUGE. 
Un  juge  de  Normandie 
Doit  avoir  de  l'entendement. 
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SCÈNE  m. 

LE  JUGE,  PIERROT,  UN  MUSICIEN. 

LE  MXJSICIEN. 

Air  n®  62^  ou  Ro*)in,  turdure  iure. 

Du  magistrat  de  Guibrai 
Vous  avez  toute  l'allure. 

LE  JUGE. 
Aussi  le  suis-je. 

LE  MUSICIEN. 

Est-il  vrai  ? 
Tuielure. 
La  respectable  figure  1 
Robin ,  lurclure  Iure. 

Air  n°  23 ,  ou  Laire  (a,  taire  lan  Caire. 

Je  viens  avec  soumission 
Vous  demander  permission 
De  pratiquer  mon  savoir-faire. 

PIERKOT. 

Laire-la,  laire  lan-laire, 
Laire-la  , 
Laire  lan-la. 

LE  JUGE. 

(Même  air.) 

Auparavant  apprenez-moi , 

S'il  vous  plait,  quel  est  votre  emploi. 
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PIERROT  ^  à  part. 

Il  a  l'air  d'un  visionnaire. 
Laire-la,  etc. 

LE  MUSICIEN. 

Ajr  n°  5i  ,  ou  II  n'est  qzi'tm  fas  du  mai  au  bien» 
Je  suis  un  nouvel  Orphée; 
Tout  cède  à  mes  accords  touchans: 
Des  Amphions  de  notre  temps 
Voyez  en  moi  le  coryphée. 
Je  suis  un  nouvel  Orphée^ 
Tout  cède  à  mes  accords  touchans. 
PIERROT,  à  part. 
Je  l'ai  bien  dit. 

LE  MUSICIEN  j  gravement. 
Air  n°  53  ,  ou  Av,  son  de  ma  lyre  admirable. 

Au  son  de  ma  lyre  admîrahle 
Tout  rocher  est  înébranlahle; 
Les  arbres  semblent  m'écouter  : 

Et  lorfrqu'assis  sur  la  rîve, 
Ma  voix  commence  d'éclater, 

Je  vois  Tonde  fugitive 
Couler  toujours  sans  s'arrêter. 

PIERROT,  sur  le  ton  du  dernier  vers» 
Diable!  le  grand  sorcier! 

LE  MUSICIEN. 
Air  n®  17  ,  ou  Des  trejmbieurs. 

Je  sais  faire  des  sonates; 
J'ai  composé  des  cantates. 
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LF  JUGE,  bas. 
Et  bien  d^autres  pièces  plates. 

LE  MUSICIEN. 
LuUi  rampe  devant  moi. 
Mes  rondeaux  font  les  délices. . . 

PIERROT,  rinterromfmnt. 
Des  marchands  de  pain  d'épices. 

LE  MUSICIEN. 
SuiVout  j'ai  de  beaux  caprices. 

LE  JUGE. 
Pour  celui-là ,  je  le  croi. 
LE  MUSICIEN. 
Air  n°  42,  ou  Jwpîter,  frète-moi  ta  foudre. 

J'ai  fait  autrefois  pour  la  Foire 

Des  cotillons  (*)  qu'on  admira, 

Et  qu'aujourd'hui  même  on  fait  gloire 

De  copier  à  l'Opéra. 

LE  JUGE. 

Air  n»  2,  ou  En  vain  la  fortune  ennemie. 

Vous  faites  un  he\  étalage 
Des  talens  que  vous  possédez; 
Sans  doute  ici  vous  prétendez 
En  faire  quelque  usage? 

(*)  C'est  à  la  Foire  qu'on  a  vu  pour  la  première  fois  des 
Cotillons. 

Cotillon  est  Je  nom  d'une  sorte  de  danse  :  Caprice  est  celui 
de  certaines  pièces  de  musique  ou  de  poésie. 
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LE  MXJSICIEN. 

Air  n®  32,  ou  Chantez,  dansez ,  ainusez-vous, 
{De  ia  Rosière.) 

Je  viens  m'établîr  à  Guibrai 
Pendant  le  cours  de  cette  foire  ; 
Et  tous  les  jours  je  donnerai 
Des  concerts  charmans. 

LE  JUGE,  riant. 

Je  veux  croire 
Que  vous  êtes  un  Apollon. 

LE  MUSICIEN* 

Jugez-en  par  réchantillon. 

Air  n°  4^î  o"   Tout  est  charmant  ehpz 
Asfasie. 

Commençons  par  une  cantate; 
C'est  un  morceau  des  plus  charmans. 

(à  ses  symphonistes) 
Ensuite,  par  une  sonate. 
Faites  ronfler  vos  instrument. 

Le  musicien  chante  la  cantate  suivante. 

Air  n°  54î  ou  Le  chasseur  Actèon  au  "bain 
surprit  un  jour. 

Le  chasseur  Actéon  au  bain  surprit  un  jour 

Diane  avec  toute  sa  cour. 

11  voit  la  déesse  et  sa  suite; 

Il  est  charmé  de  tant  d'appas. 
Au  lieu  de  s'éloigner  par  une  prompte  fuite. 
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Le  plaisir  arrête  ses  pas. 
]\iais  dans  le  même  instant  la  déesse  en  colère 
Punit  avec  rigueur  ce  mortel  téméraire. 
Craignons  le  plaisir, 
Ayons  des  alarmes , 
Lorsqu'il  vient  s'offrir 
Avec  tous  ses  charmes. 
Pour  lui  résister, 
Songeons  à  la  peine 
Qu'il  peut  nous  coûter 
Quand  il  nous  entraîne. 
Actéon  (quel  triste  destin  !)] 
D'un  cerf  bientôt  prit  la  figure  , 
Il  servît  même  à  ses  chiens  de  pâture, 
Et  telle  fat  sa  déplorable  fin. 
Ah  i  si  la  sévère  immortelle 
Au  bain  toute  seule  eût  été. 
Elle  ne  l'aurait  pas  traité 
D'une  manière  si  cruelle. 
Prenez ,  amans, 
Bien  votre  temps 
Auprès  des  belles. 
Dans  certains  momens, 

N'attendez  d'elles 
Que  de  vrais  tourmens  ; 
Dans  d'aulres  instans, 

Les  plus  cruelles 
Vous  rendront  contens. 
Prenez ,  amans , 
Bien  votre  temps 
Auprès  des  belles. 


SCENE  III.  5ii 

Le  musicien  ,  après  avoir  chanté,  fait 
signe  aux  symphonistes  de  jouer  la  sooate. 
Il  en  bat  la  mesure  comiquement.  Après 
quoi  le  juge  lui  dit  : 

LE    JUGE. 

AiH  n°  5  ,  ou  Je  l'ai  planté j  je  l'ai  vu  naître,    • 
J'aime  fort  votre  symphonie. 

LE  MUSICIEN. 
Trouvez  vous  les  accords.... 
LE  JUGE  5  l'interrompant. 

Très- beaux. 
Vous  pourrez  par  celle  harmonie 
Charmer  nos  marchands  de  chevaux. 

Le  musicien  sort,  et  il  entre  un  comé- 
dien italien ,  qui  a  un  plumet  sur  son  cha- 
peau. Il  fait  vingt  révérences  au  juge. 

SCÈNE  IV. 

LE  JUGE,   PIEIUIOT,    UN    COMÉDIEN 
ITALIEN. 

LE  JUGE,  fatigué  de  tant  de  lévérences  ,  dit  : 

Air  n°  55,  ou  Va-t'en  voir  s' ils  viennent ^  Jean, 

PARLEZ-moi  sans  compliment, 

Monsieur,  je  vous  prie. 
Vous  venez  apparemment 
Demundcr  mon  agrément. 
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Parlez-moi  sans  compliment, 
Monsieur,  je  vous  prie. 

LE  COMÉDIEN  ITALIEN. 

Air  n^'  12  ,  ou  Rè^^eillez-vous ,  Mie  endormie. 

C'est  pour  une  troupe  comique 
Qui  vient  d'arriver  en  ces  lieux. 
LE  JUGE. 

Allez  ailleurs  lever  boutique , 

Vous  ferez,  je  crois ,*^ beaucoup  mieux. 

LE  COMÉDIEN  ITALIEN. 

Pourquoi  donc  ? 

LE    JUGE. 

Air  n^  19,  ou  Je  suis  encor  dans  mon  printemps, 
{d^UneFotie.) 

Ici ,  l'an  passé,  des  acteurs ^ 
Malgré  des  pièces  admirables  , 
N'eurent  pas  quatre  spectateurs. 
Pour  renvoyer  les  pauvres  diables, 
Je  fis  quêter  chez  les  bourgeois. 

LE  COMÉDIEN   ITALIEN. 

C'était  donc  des  acteurs  François  l 
PIERROT. 

Eh  !  vraiment  oui. 

LE  COMÉDIEN  ITALIEN. 
Air  n"  11,  ou  Le  fameux  Diogène. 
Oh  I  c'est  une  autre  affaire  1 
Moi ,  je  pourrai  bien  plaire, 
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Je  suis  Italien. 

Ma  troupe  polissonne 

Dans  le  goût  forain  donne  > 

LE   JUGE. 
Je  ne  vous  dis  plus  rien. 

Aia  n°  56  ,  ou  Landeriri, 

A  Falaise  comme  à  Paris 
La  bagatelle  est  d'un  grand  prix . 
Landerirette. 
V^ous  ferez  quelque  chose  ici, 

PIERBOT. 

Landeriri. 

LE  JUGE. 

Air  n®  47  )  ou  Lon  ian  la  ,  derirôtte. 

Vos  acteurs  sont-ils  excellens  ? 

LE  COMÉDIEN  ITALIEN. 
Ils  ont  de  merveilleux  talens  , 

Lon  Ian  la,  derirette  ; 
11  faut  les  voir  faire  un  lazzi , 

Lon  Ian  la  ,  derirî. 

LE  JUGE. 
Aia  n»  22  ,  ou  La  faridondaine. 

Vous  êtes  sans  doute  munis 

De  mainte  drôlerie  ; 
Vous  devez  en  être  fournis. 

LE  COMÉDIEN  ITALIEN. 

Nous  jouons  de  génie  ; 

14 
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Il  nous  suffit  qu'un  plan  soit  bon  , 

La  farldondaine, 

La  faridondon  , 
Chaque  acteur  l'a  bientôt  rempli. 

PIERROT. 
Biribi  , 
A  la  façon  de  Barbari , 
Mon  ami. 
LE   JUGE. 
(  Mêtne  air,) 
Votre  Arlequin  est -il  plaisant  ? 
LE  COMÉDIEN    ITALIEN. 
Il  fait  crever  de  rire. 
LE    JUGE. 

Le  Pantalon  ?. . . 

LE   COMÉDIEN  ITALIEN. 
Est  amusant. 
LE  JUGE. 
Le  doc  leur  ?. . . 

LE   COMÉDIEN   ITALIEN. 
On  Tadmire. 

LE  JUGE  5    riant. 
JN'avez-vous  pas  quelque  tendron  - 
La  faridondaîne  , 
La  faridondon  ? 
LE  COMÉDIEN  ITALIEN. 
Chez  nous  tout  le  sexe  est  joli. 
PIERROT,  riant. 
Biribi , 
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A  la  façon  de  Barbari 
Mon  ami. 

LE  JUGE. 

Air  n^  24.,  ou  Tu  or  oyais  ,  en  aimant  Colette  ;  ou 
Rèveiilez-voiis  ,  btUe  endormie. 

D'une  gracieuse  fillette 

J'aime  mieux  voir  les  traits  vainqueurs 

Que  la  pièce  la  plus  parfaite. 

LE  COMÉDIEN  ITALIEN. 
Vous  avez  le  goût  des  seigneurs. 

On  entend  en  cet  endroit  un  bruit  de 
timbales  el  de  trompettes ,  et  Arlequin 
s'avance  en  dansant.  Il  a  un  casque  et  un 
tonnelet  garni  de  plunies.  Il  est  suivi  de 
deux  actrices  habillées  dans  le  même  goût , 
qui  demeurent  dans  le  fond  du  théâtre. 
Pierrot  s'en  va. 

SCÈNE  V. 

LE    JUGE  ,     LE   COMÉDIEN    ITALIEN  , 
ARLEQUIN,  LES  DEUX  ACTRICES. 

ARLEQUIN. 

AiR  n°  67.  Air  chinois. 

HoLA  ,  hé  ,    , 

ois. 


::l 


Hola ,  cha 
La  milaloya.  bis 
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En  chantant  ainsi,  il  danse,  et  à  la  fin 
de  la  chanson  il  fait  une  cabriole  et  donne 
des  coups  de  poing  au  juge  et  au  comé- 
dien italien  ;  ce  qui  arrive  toutes  les  fois 
qu'il  reprend  l'air  chinois. 

AiRn°58,ou  Laire  la ,  taire  ianiaire» 

Vous  ne  savez  pas  qui  je  suis. . . 

(H  interrompt  l'air  pour  reprendre  le  premier.) 

Hola,  hé  ,  etc. 
Je  suis  comédien  arabe. 

(Il  reprend  encore  l^air  chinois,) 

Hola,  hé,  etc. 

Aie  n*  i3,  ou  Monsieur  le  prévôt  des  m^archands. 

On  dit  que  des  comédiens, 
Certains  farceurs  italiens  , 
Viennent  d'arriver  à  la  foire  ; 
Et  qu'à  Guibray  ces  compagnons 
Prétendent  me  ravir  la  gloire 
De  divertir  les  maquignons. 

LE  JUGE  5   à  Arlequin. 

AiB  n®  69,  ou  K  avance^  y  avance. 

Que  venez-vous  me  demander? 

ARLEQUIN. 

Ce  que  vous  devez  m'accorder. 
Je  veux  sur  eux  la  préférence. 


SCÈNE  V  3if 

LE  COMÉDIEN  ITALIEN ,   d'un  air  dédaigneux. 

Y  avance,  y  avance,  y  avance. 
Beau  teint  de  jambon  de  Mayence. 

(  Même  air,) 
Voyez-vous  ce  plaisant  acteur 
Qui  vient  faire  ici  le  docteur, 
Et  veut  nous  imposer  silence. 

ARLEQUIN. 

Y  avance  ,  y  avance,  y  avarvce. 
Avec  ton  air  de  suffisance. 

Les  deux  actrices  qui  sont  demeurées  au 
fond  du  théâtre  s'avancent,  et  Arlequin  les 
présente  au  juge^  en  lui  disant  : 

Air  n°  4i  >  o"  Sous  un  ciel  fur  et  s.ans  nuage. 
(  Ninon  chez  madame  de  Sévigné,  ) 

Vous  voyez  deux  de  mes  actrices , 
Daignez  recevoir  leurs  respects. 

LE  JUGE  5    à  part. 

Voilà  des  beautés  de  coulisses 
Dont  les  appas  sont  un  peu  secs. 

Les  actrices  s'approchent  du  juge,  et  l'a- 
gacent, ce  qui  lui  fait  dire  : 

Air  n°  4^  ,  ou  Jwpiter,  frête-'m^i  ta  foudre. 

Mais  les  actrices  d'Arabie 
Ont  bien  de  la  vivacité  l 
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PREMIÈRE  ACTRICE. 

Faut-il  un  air  de  modestie  ? 
Nous  l'aurons  bientôt  emprunté. 

Air  n°  12,  ou  Réveiiiez-vous ,  i) elle  endormie. 

Par  une  allure  de  vestale 
Ne  vous  laissez  point  imposer: 
Toute  héroïne  théâtrale 
Sans  peine  sait  se  composer. 
ARLEQUIN  j   mont;iant  au  juge  la  seconde  actrice. 
Air  n°  24,  ou  Tw  croirais,  en  aimant  Colette. 

Regardez  cette  autre  commère. 
Pour  la  danse  elle  a  du  talent. 

LE  JUGE. 

Voyous  donc  ce  qu*elle  sait  faire  ; 
Tudieul  qu'elle  a  l'air  sémillant  1 

Arlequin  danse  avec  la  seconde  actrice  ; 
le  jage  en  paraît  content. 

ARLEQUIN. 

Air  n°  4^  •>  ou  de  Joconde. 

Il  faut  à  présent  faire  voir 

Si  mes  pièces  sont  belles. 
Vous  allez  bientôt  le  savoir^ 

Elles  sont  fort  nouvelles. 
L'espèce  en  est ,  assurément , 

Assez  particulière; 
Je  vais  jouer  dans  un  moment 

Toute  une  pièce  entière. 

En  voici  le  sujet. 
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AiB  n°  25  ,  ou  Si  vous  sentez  dans  vos  âmes» 
D'une  charmante  princesse 
Un  prince  aime  les  appas  ; 
Ce  n'est  point  une  tigresse  ; 
Nos  dames  ne  le  sont  pas. 

Arlequin  fait  faire  la  princesse  à  la  pre- 
mière actrice.  Il  l'aborde  en  faisant  des 
entrechats,  et  lui  exprime  par  ses  gestes  le 
plaisir  qu'il  prend  k  la  voir.  Puis  il  dit  : 

Acte  premier. 

Le  juge  et  le  comédien  italien  se  mettent 
à  rire.  Arlequin  et  l'actrice  continuent  leur 
scène  muette  :  le  prince  tombe  dans  une 
profonde  rêverie  ;  ensuite  il  regarde  d'un  air 
languissant  sa  princesse ,  qui  dit ,  après  l'a- 
voir agacé  : 

Acte  second. 

Le  comédien  et  le  juge  redoublent  leurs 
ris.  Enfin  le  iazzi  s'achève.  Arlequin  ,  trans- 
porté d'amour,  tombe  aux  genoux  de  sa 
princesse,   et  dît  en  se  relevant  : 

Acte  troisième. 

ARLEQUIN  5   au  juge. 
Air  n°  56 ,  ou  De  tous  (es  capucins  du  monde. 
Trouvez-vous  la  pièce  comique  ? 
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LE  JUGE. 
Je  la  trouve  très-laconique. 

lE  COMÉDIEN  ITALIEN. 
C*est  tout  ce  qu'elle  a  de  meilleur. 
ARLEQUIN  5  au  comédien  italien. 
Convenez  que  dans  cet  ouvrage 
11  n*est  point ,  monsieur  le  railleur, 
Gomme  chez  vous  de  verbiage. 

LE  JUGE. 

A.IB  n®  60  ,  ou  Philis  fius  avare  que  tendre. 

Ces  pièces  sont  divertissantes  ; 
Mais  vous  ne  sauriez  plaire  ici. 
Si  vous  n'en  avez  de  parlantes. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  nous  savons  parler  aussi. 
LE  JUGE. 

AIE  n®  19,  ou  Je  suis  encor  dans  monprintemfs. 
(d'Une  Foiie.J 

Hé  bien  1  jouez  donc  tous  les  deux 
L'un  après  l'autre  en  ma  présence. 
Que  chacun  de  vous  par  ses  jeux 
Tâche  d'avoir  la  préférence. 
Celui  qui  le  plus  me  plaira^ 
Dans  cette  ville  restera. 

ARLEQUIN. 

Je  vais  jouer  Jrieguin  Mahomet. 

LE  COMÉDIEN  ITALIEN. 

It  moi  ie  Tombeau  de  Nostradam^us. 


SCENE  Y.  321 

ARLEQtTIN^  riant. 
Air  n*  i6,  ou  Je  reviendrai  demain  au  soir. 

Le  tombeau  de  Nostradamus  ! 

Il  a  Tesprit  perclus.  éîs, 

LE  COMÉDiEN  ITALIEN  ,   se  moquant. 

Oh  diable  !  Arlequin  Mahomet  ! 
Que  ce  titre  promet!  Hs, 

ARLEQUIN  ET  LE  COMEDIEN  ITALIEN^  se  moquant  Pun 
de  l'autre,  à  Timitation  du  musicien  et  du  maîtreà 
danser  de  Topera  des  Fêtes  vénitiennes.  C^) 

(  Ensemble.  ) 

Air  n°  61 ,  ou  air  des  Fêtes  vénitiennes, 

Ahl  c'est  vous  qui  l'emportez  sur  moi. 

Ils  répètent  plusieurs  fois  ce  vers,  et  s'en 
vont  chacun  de  son  côté ,  en  le  chantant 
d'une  manière  ironique. 

{*)  Les  Fêtes  vénitiennes  sont  de  Danchet. 


PIN  DU  PROLOGUE. 


ARLEQUIN 

MAHOMET. 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 
Représentée  à  la  foire  Saint-Laurcut  en  17M 


PERSONNAGES. 

ARLEQUIN ,  faux  Mahomet. 
DAHI,  marchand j  voisin  d'Arlequin. 
BOUBEKIR^  voyageur  et  mathématicien. 

QUATAB  ARCHERS. 

LE  ROI  de  Basra. 

LA  PRINCESSE,  sa  fille. 

PIERROT  ,  kam  des  Tartares. 

LE  PRINCE  de  Perse. 

LA  SUIVANTE  dc  la  princcsse. 

TROUPE  d'esclaves  et  d'eunuques. 


La  scène  est  d'abord  à  Surate  ,  et  ensuite  à  Basra , 
daqs  les  jardins  du  roi. 


ARLEQUIN 

MAHOMET. 

1-iE  théâtre  représente  la  cour  de  la  maison 
d'Arlequin. 

SCÈNE  I. 
ARLEQUIN,  seul. 

Air  n°  ^o ,  ou   Or  écoutez  y  jyetits  et  grands, 
(  des  pendus.  ) 

O  SORT  1  ô  destins  ennemis  1 
Dans  quel  état  m'avez-vous  mis  ! 
J'ai  voulu  tâter  du  commerce; 
J'ai  gagné  du  bien  dans  la  Perse  ; 
Mais  la  chance  hélas  1  a  tourné. 
Enfin ,  me  voilà  ruïné, 

SCÈNE  IL 
ARLEQUIN,   DAHI. 

DAHI. 
Air  n°  62,  ou  Dufont^  mon  ami. 

Je  viens  à  regret , 
Ami,  vous  instruire 
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De  re  qu'en  secret 
Oa  m'est  venu  dire: 
Vos  créanciers  en  ce  jour 
Veulent  vous  jouer  d'un  tour. 


Ouf! 


ARLEQUIN  5    soupirant. 

DAHI. 

(  air  précédent.  ) 

Vous  les  connaissez, 
Trompez  leur  envie. 

ARLEQUIN. 
Seigneur^  c'est  assez. 
Je  vous  remercie. 

DAHI  5   s'en  allant. 

Adieu.  Soyez  assez  fin 
Pour  éluder  leur  dessein. 


SCENE  III. 

ARLEQUIN ,  seul. 

Air  n«»  iS  ,  ou  Monsieur  La  Palisse  est  mort. 

Marchands,  qui  dans  pareil  cas 
Êtes  bien  sortis  d'affaire, 
Pour  voud  tirer  d'embarras  , 
Comment  avez-vous  pu  faire  ? 


SCÈNE  ÏV.  527 

SCÈWE  IV. 
ARLEQUIN,    BOUBEKIR. 

BOUBEKIR,  après  avoir   mis  à  terre   un  coffre   qu'il 
avait  sur  ses  épaules. 

Air  n«  3i^  ou  des  Folies  d'Espagne. 

Depuis  trois  jours  que  je  suis  dans  Surate, 
J'ai  su,  seigneur,  par  quelques  commercans, 
Qu'on  doit  dans  peu  mettre  sur  vous  la  patte , 
Et  vous  jeter  dans  les  fers  pour  long-temps. 

ARLEQUIN. 

Hoïmé  1 

BOUBEKIR. 

Air  n°  63  ,  ou  Te  hien  aimer,  ô  ma  chère  Zéiie. 

Si  vous  craignez  pareille  destinée, 
Dites-le  moi;  parlez  confidemment. 
Je  puis  ,  seigneur ,  et  dès  cette  journée  , 
Vous  dérober  à  Temprisonnement. 

ARLEQUIN. 

Air  n°  2  ,  ou  En  vain  la  fortune  ennemie* 

Non,  non,  cela  nVst  pas  possible. 
Sans  doute  on  me  fait  observer  ; 
Et  vous  ne  sauriez  me  sauver, 
Sans  me  rendre  invisible. 

BOUBEKIR. 

Air  n»  11  _,  ou  Ze  fam^eux  Diogène. 

J'ai  fait  une  machine 
Qu'on  peut  nommer  divine. 
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C*est  un  cofiPre  volaat. 
Avec  cet  équipage , 
.    Sans  péril  on  voyage. 

ARLEQUIN. 

L*ouvrage  est  excellent. 

(  même  air.  ) 
Mais  n'est-il  point  magique  f 

BOIJBEKIR. 

Non,  non,  de  mécanique 
C'est  un  ouvrage  pur. 
Entrez  dans  ma  brouette , 
Et  faites  une  traite , 
Pour  en  être  plus  sûr. 

Boubekir  va  chercher  son  coffre,  sur  le- 
cfuel  sont  peints  des  groupes  de  nuages  et 
un  croissant.  Il  fait  entrer  Arlequin  dedans 
en  lui  disant  : 

Air  n°  18,  ou  Laniurlu. 

Je  vais  vous  apprendre 
Comme  il  faut  monter, 
Comme  il  faut  descendre, 
Ou  vous  arrêter , 
De  quel  côté  prendre, 
Et  voler  comme  un  perdu. 

ARLEQUIN. 
Lanturlujlanturlu,  lanturelu. 


SCÈNE  IV.  329 

Arlequin  fait  l'essai  du  coffre.  Il  en  est 
charmé.  Il  le  baise,  embrasse  Boubekir, 
et  dit  dans  l'excès  de  son  admiration  : 

Air  n»  c) ,  ou  Livrons-nous  à  la  tendresse» 

O  la  charmante  brouette  I 
Je  Taccepte  volontiers. 
Je  pourrai  par  ma  retraite 
Payer  tous  mes  créanciers. 

BOUBEKIR. 
C'est  une  des  sept  merveilles. 
J'en  veux  fournir  de  pareilles 
A  tous  les  banqueroutiers. 
ABLEQXJIN  ,  à  part. 
Il  en  a  donc  des  milliers. 
BOIIBEKIR  ,   sur  le  ton  des  deux  derniers  vers. 

J'en  ai  fait  provision 
Pour  Paris  et  pour  Lyon^ 
ARLEQFIN. 
Air  n»  28,  ou  Allons,  gai,  d'un  air  gai. 

Un  si  précieux  coffre 

Vaut  mieux  que  tout  mon  bien. 

BOXIBEKIR. 
Cependant ,  je  vous  l'offre. 
Si  vous  voulez,  pour  rien. 
ARLEQUIN. 
Allons ,  gai , 
D'un  air  gai^  etc. 
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Boubekir  se  retira  en  faisant  des  façons 
pour  recevoir  une  bourse  qu'Arlequin  lui 
donne.  * 

SCÈNE  V. 

ARLEQUIN,  seul. 

Il  s'occupe  à  munir  son  coffre  de  pro- 
visions. Il  y  met  du  fromage,  des  cerve- 
las, du  vin  5  etc.,  jusqu'à  un  pot  de  cham- 
bre. A  peine  y  a-l-il  mis  toutes  ces  choses, 
qu'il  arrive  chez  lui  des  archers  pour  le  pren- 
dre. Il  se  jette  dans  la  machine  en  disant  : 

Air  n°  64  »  ou  Foici  les  dragons  qui  viennent. 

Voici  les  archers  qui  viennent, 
Vite,  sauvons-nous.  .. 

SCÈNE  VI. 

ARLEQUIN,  QUATRE  archers. 

Arlequin  s'élève  à  quinze  pieds  de  terre, 
et,  se  faisant  voir  aux  archers, il  chante  : 

Reprise  de  l'air  n°  65 ,  ou  Sans  un  'petit  irin 
d'amour. 

Un  petit  moment  trop  tard 
La  justice  est  venue. . . 
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Les  archers  tirent  leurs  épées.  lis  le  me- 
nacent; mais  Arlequin^  se  voyant  hors  de 
péril,  les  insulte.  Il  leur  crache  au  visage, 
et  vide  sur  eux  son  pot  de  chambre  ;  ensuite 
il  disparaît.  Les  archers  le  suivent  des  yeux , 
et  se  retirent  fort  étonnés  du  prodige  qui 
leur  enlève  leur  proie. 

Le  théâtre  change  en  cet  endroit,  et  re- 
présente vm  bois  et  un  château  dans  l'en- 
foncement. Un  jeune  prince  paraît  appuyé 
contre  un  arbre  dans  l'attitude  d'un  homme 
accablé  de  douleur. 

SCÈNE  VIL 

LE  PRINCE  DE  PERSE,  seul. 
Air  n°  lOj  ou  Ne  m  entendez- vous  'pas  ? 

Reste-t-il  quelque  espoir, 
Après  cette  traverse  ? 
Triste  prince  de  Perse , 
Meurs  ;  que  ton  désespoir 
T'enseigne  ton  devoir. 

On  voit  dans  ce  temps-là  passer  le  coffre 
d'Arlequin  ,  qui  s'arrête  en  l'air. 
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SCÈNE  VIII. 

LE  PRINCE,  ARLEQUIN. 

LE  PRINCE,  sans  apercevoir  le  coffre. 
Air  n®  8,  ou  O  ma  tendre  musette. 

Cfel!  que  vîens-je  d'apprendre? 
Ah  !  quel  nouveau  malheur! 
Ai-je  bien  pu  l'entendre , 
Sans  mourir  de  douleur! 
Épris  de  ma  princesse  , 
Un  kam  la  vient_,  dit-on , 
Ravir  à  ma  tendresse. 

ARLEQUIN ,  à  part ,  en  descendant  de  son  coffre 
et  s'approchant  du  prince. 

C'est  un  fripon. 

LE  PRINCE 5  sans  apercevoir  Arlequin. 

AïR  n°  66 ,  ou  Dans  les  gardes  françaises. 

Que  de  cet  hyménée, 
Mon  amour  malheureux, 
Prévienne  la  journée 
Par  un  coup  généreux. 

(Il  tire  son  poignard.) 

Qu'ici  ce  fer  finisse 
En  ce  moment  mes  jours. 
Reçois  ce  sacrifice  9 
Objet  de  mes  amours. 

Il  lève  le  bras  pour  se  percer.  Arlequin 
l'arrête,  et  lui  dit  : 
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ARLEQUIN. 
Air  n°  Ç^^ ,  ou  IL  fient,  ii  ficut,  iergère. 

Que  votre  seigneurie 
Modère  ses  transports. 
Quittez  la  sotte  envie 
De  voir  les  sonnbres  bords. 
Je  prends  votre  tendresse 
Sous  ma  protection; 
Et  de  votre  maîtresse 
Bientôt  je  vous  fais  doq. 
LE  PRINCE. 
Air  no  45  ,  ou  Monsieur  La  Palisse  est  tnort. 

Vous,  qui  d'un  espoir  si  doux 
Flattez  ma  mourante  vie, 
Ehl  sur  quoi  le  fondeii-vous? 

ARLEQUIN. 
Parbleu^  sur  mon  industrie. 

LE  PRINCE. 

Air  n**  6S^  ou  Sommes-nous  pas  trop  fi4\irmx' 

Un  kam  ,  que  j'ai  pour  rival , 
Veut  m'enlever  ma  maîtresse  ; 
Aurez-vous  assez  d'adresse 
Pour  parer  ce  coup  fatal? 

ARLEQUIÎT. 

Oui,  morbleu  1 

LE  PRINCE. 

Cette  promesse 
Dissipe  un  peu  mon  effroi. 
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Si  je  vous  dois  ma  princesse  , 
Ami,  disposez  de  moi. 

ARLEQUIN. 

Air  n°  2S  ,  ou  Si  voies  sentez  dans  vos  âmes. 
Çà  5  je  vais  de  ce  pas  même. .  . 

LE  PRINCE. 
Mais  par  quelle  invention?... 

ARLEQUIN. 
Suivez-moi.  Le  stratagème 
Naîtra  de  l'occasion. 

Ils  s'en  vont  tous  deux.  Le  théâtre  change 
et  représente  les  jardins  du  roi  de  Basra, 
où  la  princesse  se  promène  avec  sa  sui- 
vante à  l'entrée  de  la  nuit. 

SCENE  IX. 
LA  PRINCESSE,  LA  SUIVANTE. 

LA  SUIVANTE 

Air  n°  12  ,  ou  RèveiUez-vous  ,  Mie  endormie. 

Cent  fois  soit  maudit  l'astrologue 
Qui,  quand  vous  reçûtes  le  jour, 
Nous  prédit  d'un  air  pédagogue 
Que  l'amour  vous  joûraît  d'un  tour! 

Aie  n°  4^  j  ou  Jupiter,  jyrête-mol  ta  fovdrô. 

Selon  lui,  c'est  dans  cette  année 
Qu'un  homme  doit  vous  attraper  ; 
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Du  moins,  jusqu'à  rette  journée, 
]Nul  encore  n'a  pu  vous  tromper. 

LÀ  PRINCESSE. 

Air  n°  69,  ou  Taflaintcmc  désespère. 
(  chansons  de  Collé.  ) 

Cependant  le  roi ,  mon  père, 
Craint  ce  que  l'on  a  prédit  ; 
Et ,  pour  mettre  son  esprit 
Kn  repos  sur  cette  affaire, 
Il  prétend  lier  mon  sort 
Au  sort  d'un  sexagénaire 
Que  je  haïs  plus  que  la  mort. 

LA   SUIVANTE. 

Le  roi  votre  père  a  tort. 

Air  n°  60,  ou  Philis  fins  avare  que  tendre» 

Le  ciel ,  ô  princesse  adorable  , 
Vou% devait  un  destin  plus  doux; 
Et  le  prince  le  plus  aimable 
Est  à  peine  digne  de  vous. 

SCÈNEX. 

LA  PRINCESSE,   LA  SUIVANTE,  ARLE- 
QUIN 5   en  Fair  dans  sort  coffre. 

LA  PRINCESSE. 
Air  n'^  70 ,  ou  Daicjne  écouter  l'amant  fidèle  et  tendre. 

Quoi  !  faudra-t-il,  malgré  ma  répugnance. 
Avec  le  kam  vivre  jusqu'au  trépas? 
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LA  SUIVANTE,  levant  les  maios  au  ciel. 

O  Mahomet  !  de  cette  violence 
Daigne  sauver  cet  objet  plein  d*appas. 

ARLEQUIN,  en  Tair^  et  prenant  de  cette  apostrophe 
occasion  de  passer  pour  Mahomet ,  dit  sur  le  ton  du 
dernier  vers  : 

Oh  1  le  vieux  kam  ,  ma  foi ,  ne  Taura  pas. 

11  n'a  pas  sitôt  chanté  ce  vers,  qu'il  dis- 
paraît. La  princesse  et  sa  suivante  sont  fort 
étonnées— d^avoir  entendu  ces  paroles.  La 
suivante  croit  que  c'est  Mahomet  qui  les  a 
prononcées,  et,  saisie  d'une  sainte  horreur, 
elle  dit  à  la  princesse  : 

LA  SUIVANTE. 

Aie  n''  22  ,  ou  La  faridondainc. 

Vous  voyez  que  c'est  Mahomet , 

Qui  pour  vous  s'intéresse. 
LA  PRINCESSE. 
C'est  peut-être  quelque  follet , 

Qui  trompe  ma  tendresse. 

ARLEQUIN  ,  sans  être  aperçu. 

Non  ,  c'est  Mahomet  tout  de  bon  , 

La  faridondainc, 

La  faridondon. 
Le  kam  sera  votre  mari, 
Biribi , 
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A  la  façon  de  Baibari , 
Mon  ami. 

LA  SUIVANTE. 

Air  n'*  44,  ou  Tout  rouie  aujourd'hui  dans  ie  monde. 

Accordez-nous  votre  assistance , 
Grand  prophète  des  musulmans  ; 
Donnez-nous-en  une  assurance 
Qui  ronde  le  calme  à  nos  sens; 
Et  daignez  de  votre  présence 
Nous  honorerdans  ces  momens. 

ARLEQUIN. 

Aie  n°  71  ,  ou  air  d*Alis. 

Allons,  allons,  accourez  tous,  bis. 

Mahomet  va  descendre. 

Aileqtiin  descend  dans  un  bosquet  épais, 
où  il  laisse  son  cofïre.  11  s'approche  de  la 
princesse  ,  qui  lui  dit  avec  étonnement  : 

LA    PRINCESSE. 
Air  n°  i5 ,  ou  li  n'est  qu/un  fas  du  mal  au  Hen, 

Vous  Mahomet!  quelle  jeunesse! 
ARLEQUIN. 

Suivant  les  temps  ,  suivant  les  lieux , 
J*aî  Tair  jeune  ou  je  parais  vieux, 
Bientôt  vous  verrez,  ma  princesse. 
Le  grand  prophète  musulman 
Plus  barbu  que  le  roi  Priam. 

1.  i5 
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Air  n»  24?  ou  Tu  croyais ,  en  aimant  Colette;  ou 
RéveiUez-vous ,  heite  endormie . 

Je  romprai  votre  mariage; 
Je  roûrai  le  vieux  kam  de  coups. 
Je  veux  plus  faire  :  je  m'engage 
A  vous  donner  un  autre  époux. 

Arlequin  ,  à  la  faveur  d'une  lanterne 
sourde  ,  présente  à  la  princesse  le  portrait 
du  prince  de  Perse,  en  lui  disant  : 

Am  n°  20  ,  ou  Laire  la ,  laire  lan  taire. 

C'est  le  fils  d'un  grand  souverain 
Que  vous  recevez  de  ma  main. 
Voyez  les  traits  de  ce  compère. 
Laire  la,  laire  lan  laire  ; 
Laire  la^ 
Laire  lan  la. 

La  princesse  ,  après  avoir  considéré  un 
moment  le  portrait  .  se  le  laisse  arracher 
par  sa  suivante  ,  qui  dit  : 

LA  SUIVANTE. 

Air  n°  52  ,  ou  Rohiii,,  tureiure  hire. 

Voilà  d'un  prince  joli 
Le  portrait  en  miniature. 

ARLE^^UIN. 
Tudieul  c'est  un  dégourdi, 
Tureiure. 
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LA  SUIVANTE. 

On  le  voit  à  la  peinture , 
Robin,  turelure,  lure. 
(  Bas  à  Arlequin ,  et  lui  montrant  sa  maîtresse.  ) 
Air  n°  72  ,  ou  O gué,  (on  ia^  ian  (aire. 

Elle  le  trouve  aimable, 
Sans  dire  mot* 

ARLEQUIN. 

C'est,  je  me  donne  au  diable. 
Son  vrai  ballot. 

LA  SUIVANTE ,   toujours  bas. 
Je  prévois,  aux  grâces  qu'il  a, 
Que  cet  enfant-là 
Voudra  bien  cela. 
O  gué  ,  Ion  la , 

Lan  laire; 
O  gué  ,  Ion  la. 

ARLEQUIN  9   cajolant  la  princesse. 

AïR  n'^  4i  5  ou  Sous  un  ciel  pur  et  sans  nuage, 
(  de  Madame  de  Sèvigné.  ) 

Expliquez-voua,    belle  brunctte: 
Que  dît  le  cœur  pour  ce  grivois? 

LA  PRINCESSE. 
Puis- je  mieux  faire  ,  grand  prophète. 
Que  d'applaudir  à  votre  choix  ? 

ARLEQUIN. 
Am  n»  26,  OM  Si  vous  sentez  dans  vos  âmes. 
Vous  voulez  donc  bien  ,  mignonne. . . 
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(  à  part.) 
Peste  1  quel  friand  minois  I 

(  haut.  ) 
Le  prophète  sent,  friponne, 
Qu'il  s'échauffe  en  son  harnois. 

LA  SUIVANTE. 

Air  n°  i5,  ou  Monsieur  le  j)revôt  des  marchands. 

Malgré  toutes  les  voluptés 

Et  toutes  les  félicités 

De  votre  séjour  délectable, 

Je  crois  (  mais  je  puis  m'abuser  ) 

Qu'en  ce  monde  une  femme  aimable 

Pourrait  fort  bien  vous  amuser. 

ARLEQUIN. 

Air  n''  28,  ou  Allons  j  gai 3  d*un  air  gai. 

Ce  grand  air  de  déesse 
Et  ce  charmant  souris 
Me  font ,  je  le  confesse, 
Oublier  mes  houris  (*). 

Allons,  gai , 

D'un  air  gai ,  etc. 

LA  SUIVANTE. 

Aifi  n°  ?6,  ou  Et  zon,  zon ,  zoii,  Lisette,  la  Lisette. 
Ont-elles  plus  d'appas? 

(*)  Ce  sont  les  filles  du  paradis  fie  Mahomet,  qui  ,  par  un 
miracle  de  rAlcoran  ,  sont  toujours  vierges,  quoiqu'elles  fas- 
sent la  félicité  des  bienheureux  musulmans.  (Note  de  l'auteur.) 
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ARLEQUIN. 

Elles  sont  moins  gentilles; 
Mais,  diable  1  j*en  fais  cas  ; 
Elles  sont  toujours  filles. 

Et  zon,  zon  , zon, 
Lisette,  la  Lisette, 

Et  zon,  zon  j  zon, 
Lisette,  la  Lison. 

LA  SUIVANTE  ^  flattant  Arlequin. 

Air  n°  19 ,  on  Je  suis  encor  dans  mon  printemps, 
(d'Une  Folie.) 

Puisque  Mahomet  ici-bas 
Vient  pour  y  faire  un  hyménce, 
11  ne  me  refusera  pas 
De  joindre  aussi  ma  destinée 
A  celle  de  quelque  garçon  : 
J'en  veux  un  de  votre  façon. 

ARLEQUIN. 

AiH  n»  73,  ou  Amis,  dans  ce  charmant  ifooage. 

Un  hrunet  toujours  prêt  à  rire 
Dès  demain  sera  ton  époux. 
J'entends  du  bruit,  je  me  retire. 

LA  PRINCESSE. 

Ne  vous  éloignez  pas  de  nous. 

ARLEQUIN. 
Non.  Mais  au  roi  vous  pouvez  dire 
Que  je  veux  disposer  de  vous. 

(Il  se  retire.  ) 
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SCÈNE  XL 

LA  PRINCESSE,  LA  SUIVANTE,  LE 
ROI,  LE  KAM. 

Ï/E  ROI  ,    présentant  le  Kam  à  la  princtese. 

Air  n®  3 ,  ou  Je  l'ai  fiante ,  je  l'ai  vu  naître. 

Ma  fille  5  recevez  l'hommage 
D*un  cœur  qui  vous  est  destiné. 

LA   SUIVANTE  ^    d'un  ton  ironique. 

O  le  gracieux  personnage 
Que  vous  nous  avez  amené  1 

LE   K.AM  ,    à  la  princesse. 

ÂiB  n°  26,  ou  Et  zon^  zon,  zon,  Lisettema  Lisette, 

Que  je  prends  de  plaisir 
A  vous  voir  si  gentille  1 
Je  sens  un  grand  désir 
D'entrer  dans  la  famille. 

£t  zon,  zon,  zon, 
Lisette,  la  Lisetts, 

Et  zon,  zon,  zon  , 
Lisette  ,  la  Lison. 

LA  SUIVANTE  ,    au  roi,  toujours  ironiquement. 

Air  n*»  ^6 ,  ou   de  Joconde, 

Vous  ne  pouviez  choisir,  seigneur, 

Un  gendre  plus  aimable  ; 
Il  est  fait  pour  toucher  un  cœur. 
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LA   PRINCESSE ,  à  part. 

Qu'il  est  désagréable  ! 

LA    SUIVANTE. 

Mais  le  prophète  Mahomet, 

A  cet  hymen  contraire^ 
Vient  de  nous  déclarer  tout  net 

Qu'il  prétend  le  défaire. 

LE  ROI  •    avec  étonnemcnt. 

Air  n»  1 1 ,  ou  jLe  fa/meux  Diogène. 

Que  dites-vous,  ma  mie? 
Parlez-moi,  je  vous  prie  , 
Un  peu  plus  clairement. 
Ce  discours  m*inquiète  : 
Vous  avez  au  prophète 
Parlé  ?. . . 

LA    SUIVANTE. 
Dans  ce  moment. 

Air  n»  Sa,  ou  Chantez  y  dansez ,  amusez  vous. 
(  d' Une  Rosière,  ) 

Du  prince  de  Perse,  dil-il, 
Je  fais  répoux  de  la  princesse. 
C'est  un  prince  galant,  gentil^ 
Digne,  en  un  mot^  de  ma  maîtresse. 

LE  ROI. 

Tout  cela  ne  sent  rien  de  bon  : 
Ce  Mahomet  est  un  fripon. 
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Aie  n°  2,  ou  En  vain  la  fortune  ennemie. 

Quoi!  malgré  nia  garde  nouibreuse. 
Malgré  tous  mes  soins,  cette  nuit 
Un  fourbe  ici  s'est  introduit  ! 

(à  ta  suivante.  ) 

Crains  pour  toi,  malheureuse! 

LE  RAM. 

(même  air.) 

Oui,  vous  avez  raison  ,  beau-père; 

Mahomet  est  un  scélérat. 

LA  SUIVANTE  ^  effrayée  de  ce  blasphème. 

Ah  !  n'attirez  point  sur  l'état 
Sa  terrible  colère  ! 

LE  ROI  ^  irrité  contre  la  suivante. 

Air  n®  74,  ou  Jardinier^  ne voistu  fas. 

Vous  osez  d'un  suborneur 

Appuyer  l'insolence  ! 

(  au  kam.  ) 

Cherchons  ce  larron  d'honneur. 

Cherchons,  tirons-en  seigneur^ 

Vengeance,  vengeance,  vengeance. 

LE  RAM  ,   répète  le  dernier  vers. 

Vengeance ,  vengeance  ,  vengeance. 

Le  Roi  et  le  kam,  le  sabre  à  la  main, 
cherchent  partout  le  faux  Mahomet,  qui 
paraît  en  l'air,  et  qui  de  son   coffre    dé- 
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charge  sur  la  tête  du  kam  des  coups  de 
batte  en  chantant  aussi. 

ARLEQtJIN. 

Vengeance,  vengeance,  vengeance. 

LE  ROI    et  LE   KAM. 

(  ensemMe,) 

Air  n°  76  ,  ou  Poursuivons  jusqu'au  trépas. 

Exterminons  aujourd'hui 
Ce  coquin  qui  nous  outrage  ? 

Exerçons  sur  lui 

Toute  notre  rage. 

Ils  continuent  à  chercher  le  faux  pro- 
phète, qui  jette  sur  eux  quantité  de  pétards 
et  d'autres  feux  d'artifice ,  qui  enflamment 
l'air.  On  voit  en  même  temps  Arlequin  dans 
sa  machine  qui  traverse  le  théâtre.  Il  a  vm 
pourpoint  noir  avec  un  turban,  et  une 
longue  barbe  blanche.  Le  roi  et  le  kam 
sont  frappés  de  cette  apparition;  et  la  sui- 
vante, profitant  de  la  crainte  dont  elle  voit 
le  roi  saisi,  lui  dit  :         ^ 

LA   SUIVANTE. 
Air  n°  76,  ou  Rendez-moi  mon  ècueile  de  hais. 

Au  lieu  d^offsnser  Mahomet, 
Faites  ce  qu'il  déaire  ; 
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Vous  verrez  un  bonheur  parfait 
Régner  dans  votre  empire. 

LE  RCI. 

Hé  bien,  j'y  consens  :  c*en  est  fait. 
Il  faut  donc  me  dédire. 

(au  kam,) 

Air   n°    17,  ou  des  TremHeurs. 

Prince ,  notre  résistance 
N'est  qu'une  vaine  défense  ; 
Et  vous  voyez  qu'elle  offense 
Le  patron  des  musulmans. 
Allez ,  croyez-moi ,  mon  frère^ 
N'irritons  point  sa  eolère; 
11  faut ,  pour  le  satisfaire, 
Rompre  nos  engagemens. 

LE  RAM  5    en  se  frottant  les  épaules. 

Air  n°  jj^  ou  Au  clair  de  la  lune. 

Tout  franc  ,  votre  fille 
Etait  bien  mon  fait  ; 
Et  j^étais  un  drille. .  . 
Mais  votre  valet  : 
Puisque  le  prophète 
En  agit  aîn»i , 
Je  vais  ,  sans  trompette, 
Déloger  d'ici. 

Le  kam  fait  la  révérence  au  roi  et  à  la 
princes.se ,  et  s'en  va. 
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SCÈNE  XII. 
LE  ROI,  LA  PllïNCESSE,  LA  SUIVANTE. 

LA   SUIVANTE  ,   apostrophant   Mahomet. 

Air  n°  42»  ou  Jwpiler,  frête-moi  ta  foudre. 

Mahomet,  que  ton  courroux  cesse; 
On  va  suivre  tes  volontés  : 
Tu  vois  que  notre  roi  s'empresse 
A  reconnaître  tes  bontés. 

LE  ROI  5  apostrophant  aussi  Mahomet. 

Ai  a  n°  36 ,  ou  De  tous  les  ca/pucins  du  monde ^ 

Ma  sacrilège  résistance 
N'exciiei^a  plus  la  vengeance. 
Par  Médine  j'en  fais  serment, 
Ville  où  les  musulmans  fidèles. 
Avec  un  saint  empressement, 
Vont  voir  tes  dépouilles  mortelles. 

SCÈNE  XIII. 

LE  ROI,  LA  PRINCESSE,  LA  SUI- 
VANTE, ARLEQUIN,  LE  PRINCE  DE 
PERSE. 

Arlequin,  qui  a  tout  entendu,  profilant 
de  la  disposition  où  il  voit  l'esprit  du  roi  y 
sort  d'un  bosquet  où  il  a  transporté  le  prince 
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de  Perse,  et  s'avance  avec  lui  vers  le  mo- 
narque. 

LE  ROI,  se  jetant  aux  pieds  du  faux  Mahomet. 
Air  n°  16,  Je  reviendrai  demain  au  soir. 
Vous  me  voyez  à  vos  genoux. 
ARLEQUIN. 
Bon  roi,  relevez-vous.  i)is. 

LE  ROI. 
Moi,  qui  vous  ai  tant  offensé. . . 
ARL»^QUIN. 
Laissons  1  <  le  passé.  -^ù. 

(  Présentant  le  prince.  ) 

Air  n°  3, ou  Je  t'ai  planté,  je  l'ai  vu  naître. 

Voîci  répoux  de  votre  fîlls  , 
Du  roi  de  Perse  unique  fils. 
Pour  recruter  votre  famille 
Il  a  le  mérite  requis. 

Air  n**  12  ,  ou  Réveillez-vous  j  helle  endormie 

]Ve  Tacceptez-vous  pas  pour  gendre? 

LE  ROI. 
Je  le  reçois  de  tout  mon  cœur. 
De  votre  main  on  doit  tout  prendre. 

ARLEQUIN. 
Oui,  foi  de  prophète  d'honneur  ! 

Le  prince  de  Perse  tombe  aux  genoux  du 
roi  de  Basra^  qui  l'embrasse. 
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LE  ROI. 
Air  n^  73 ,  ou  Amis,  dans  ce  charmant  (jocage. 

Héritier  d'uiK^élèbre  empire, 
Pour  moi  quelle  félicité  1... 

LE  PRINCE. 

Grand  roi,  que  ne  pouvez-vous  lire 
Dans  le  cœur  d'un  prince  enchanté  1... 

LE  ROI  5  à  la  princesse. 
Avec  plaisir  tu  dois  souscrire. 
Ma  fille  j  à  ce  charmant  traité. 

LA  SUIVANTE  ,  au  roi. 
Air  n®  78^  ou  J^oici  les  dragons  gui  viennent , 

Oh  !  sans  peine  à  cette  affaire 
Son  cœur  se  résout! 

LA  PRINCESSE. 

J'y  consens ,  pour  satisfaire 

Le  grand  prophète  et  mon  père. 

ARLEQUIN. 

Et  vous  itout.  ins, 

LE  ROI. 

A'R  n°  4s  j  ou  Tout  est  charmant  chez  ^Sfasie, 

Que  cette  nuit  on  chante  ,  on  danse. 

LA  SUIVANTE. 

Mahomet,  dédaignerez  vous 
D'honorer  de  votre  présence 
L'hymen  de  ces  jeunes  époux? 
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ARLEQUIN. 
Air  n®  79 ,  ou  Taialerire. 

Non,  vraiment  ;  et  je  veux,  poulette, 
Etre  sur  terre  ton  mari, 

LA  SUIVANTE. 
Que  dites-vous  ,  ô  grand  prophète  ! 

ARLEQUIN. 
Tu  me  serviras  de  houri. 
LÀ  SUIVANTE,  lui  passant  la  main  sous  la  barbe. 
Le  grand  Mahomet  aime  à  rire. 
ARLEQUIN. 
Talalerij  talareri,  taialerire. 

Une  troupe  d'e  sclaves  et  d'eunuques  vien- 
nent former  une  danse  qui  finit  la  pièce. 
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LE   TOMBEAU 

DE 

NOSTRADAMUS. 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  à  la  foire  Saint-Laurent  en  lyiii- 


PERSONNAGES. 

OCTAVE ,  mari  d'Isabelle. 

ISABELLE. 

AiaEQUlN. 

A^OSTRADAMUS. 

UN  MAGICIEN. 

DEUX  JEUNES  GENS. 

UNE  MEUNIÈRE. 
PIERROT,  son  garde-moulin. 
UNE  AVENTURIÈRE  ,  arlequin. 
TaoupE  de  Provençaux  et  de  Provençales. 


La  scène  est  a  Salon,  ville  de  Provence. 


LE  TOMBEAU 

DE 

NOSTRADAMUS. 
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JjE  ihéâtre  représente  la  ville  de  Salon  en 
Provence.  On  voit  dans  renfoncement  le 
tombeau  de  Nostradamus. 

SCÈNE  I. 
OCTAVE,  ARLEQUIN. 

OCTAVE. 

Air  n°  ai  »  ou  Révciiiez-vo'us ^  helle  endormie. 

C'est  lui ,  c'est  Octave  lui-même 
Que  tu  vois ,  mon  cher  Arlequin. 
(  11  embrasse  Arlequin.) 
ARLEQUIN  5  fouillant  dans  la  poche   d'Octave. 
Ah  !  monsieur,  ma  joie  est  extrême 
De  pouvoir. . .  . 

OCTAVE  9  le  surprenant. 

Que  fais-tu  ,  coquin  ? 

ARLEQTJIN. 
Air  n°  5  ,  ou  Je  Vai  fiante  ,je  Vai  vu  naître. 

Monsieur  ,  excusez  Thabitude. . . . 
Qu'avez- vous  fait  depuis  deux  an«? 
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OCTAVE. 

Je  sens  la  peine  la  plus  rude; 
Bien  n'est  égal  à  mes  tourmens. 

ARLEQUIN. 

Air  n°  12  ,  ou  Réveiilez-vous ^  beUe  endormie. 

Pourquoi  donc? 

OCTAVE. 

Tu  sais  qu'à  Florence 
Mon  cœur,  d'Isabelle  charmé  , 
Dans  le  mystère  et  le  silence 
Goûtait  le  plaisir  d'être  aimé. 

ARLEQTTIN. 

(même  air,  ) 

Hé  bien  1  cette  tendre  maîtresse. . . . 

OCTAVE. 

Depuis  9\x  mois  j'en  suis  l'époux. 
L'hymen  redoubla  ma  tendresse  ; 
Mais,  hélas  1  je  devins  jaloux. 

Air  no  42  >  ou  Jupiter,  prête- moi  ta  foudre. 

Une  nuit  je  trouve  avec  elle 
Un  homme  seul  dans  son  jardin. 
Cet  objet  trouble  ma  cervelle  : 
De  l'homme  je  perce  le  sein. 

^         ARLEQUIN  ^  se  laissant  tomber. 

Ouf  ! 
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OCTAVE. 

AîR  n®  7,  OU  Tu  croyais  >  en  aimant  Colette, 

Il  tombe  à  mes  pieds.  Isabelle 
De  peur  sent  glacer  ses  esprits. 
D'une  voix  faible  elle  m'appelle 
Mais  je  la  quitte  avec  mépris. 

ARLEQUIN. 

Air  n°  60 ,  ou  Phiiis  ^  fixis  avare  que  tendre. 
Elle  était  peut-être  innocente. 

OCTAVE. 
C'est  ce  que  depuis  j'ai  pensé. 

ARLEQUIN. 

Oui  ;  mais  ,  dans  votre  humeur  bouillante. 
L'homme  à  bon  compte  fut  percé. 

Air  n»  1 3  ,  ou  Monsieur  le  ^prévôt  des  marchands. 

Mais  enfin  que  devînt,  seigneur, 
Isabelle  ,  après  ce  malheur  ? 

t3CTAVE. 

J'ai  su  qu'elle  a  quitté  Florence, 
Et  qu'elle  me  cherche  en  tous  lieux. 

ARLEQîJIN. 

La  pauvre  femme  !  En  conscience  , 
Les  larmes  m'en  viennent  aux  yeux. 

OCTAVE. 

Air  n®  Z2  y  ou   Chantez  ,  dansez,  amusez-vous, 
(  Rosière.  ) 

J'en  ai  partout ,  cher  Arlequin, 
Fait  une  recherche  inutile. 
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Pour  ulre  instruit  de  son  destin  , 
Se  suU  venu  dans  cette  ville. 
Je  prétends  ouvrir  le  tombeau 
De  Nostradainus. 

ARLEQUIN. 

Ah  Uout  beau! 

AiH  n®  19,  ou  Je  suis  encor  dans  mon  printemps, 
(d'Une  Folie,) 

Un  funeste  sort  est  prédit 
A  celui  qui  l'osera  faire. 

OCTAVE. 
Cette  fable  n'est  en  crédit 
Que  chez  le  crédule  vulgaire. 
Je  sais^  moi^  que  qui  l'ouvrira 
D'un  parfait  bonheur  jouïra. 
ARLEQUIN  ,  sur  le  ton  du  dernier  vers» 
Oui  ;  mais  qui  diable  Tosera  ? 

OCTAVE. 

Air  n®  36  ,  ou  Z>e  tous  les  capucins  du  monde. 

Ami  j  toute  cette  science 
Consiste  en  une  circonstance. 
Pour  exécuter  ce  projet , 
Il  ne  faut  qu'embrasser  d'emblée 
Fièrement  le  premier  objet 
Qui  sortira  du  mausolée. 

ARLEQUIN. 
Air  11°  1 15  ou  Le  fam,eux  Diogène. 

Si  l'objet  est  aimable , 
De  figure  agréable, 
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Moi ,  je  le  baiserai. 

OCTAVE. 
Et  s'il  est  effroyable  ? 

ARLEQUIN. 
Je  fuirai  comme  un  diable. 
OCTAVE. 
Moi  je  Tembrasserai. 

Air  n»  3  ,  ou  En  vain  la  fortune  ennemie. 

Je  vais  donc  faire  Touverlure 
De  ce  tombeau  mystérieux. 

ARLEQUIN. 
Le  ciel  nous  préserve  tous  deux 
De  mauvaise  aventure  ! 

Octave  frappe  sur  le  mausolée^  qui  s'ou- 
vre. Il  en  sort  d'abord  un  monstre  affreux, 
qui  vomit  des  tourbillons  de  feu.  Arlequin 
s'enfuit  de  peur;  mais  Tintrépide  Octave 
embrasse  le  monstre,  qui  s'abîme  aussi- 
tôt; et  un  magicien  noir  paraît. 

SCÈNE   IL 
OCTAVE ,  LE  MAGICIEN. 

LE  MAGICIEN. 

Air  n"  80 ,  ou  Qu'awprès  d'un  jeune  iiornme 
on  étale. 

Mortel  qui  dans  cette  retraite 
Viens  consulter  le  grand  prophète, 
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Tu  vas  le  voir  en  ce  moment. 
Depuis  plus  de  deux  cents  années 
Il  écrit  dans  ce  monument 
Ce  qu'ont  réglé  les  destinées. 

Le  magicien  donne  un  coup  de  baguette 
sur  îe  tombeau,  qui  s'ouvre  entièrement 
et  laisse  voir  tout  l'intérieur.  Nostradamus 
y  paraît  dans  un  fauteuil.  Il  écrit  sur  une 
petite  table  d'ébène.  Autour  de  lui  sont 
rangés  plusieurs  bouquins.  Il  a  la  tête  cou- 
verte d'un  bonnet  violet  à  longues  oreilles , 
une  barbe  blanche  qui  lui  descend  jusqu'à 
la  ceinture  5  et  une  robe  de  même  couleur, 
parsemée  de  caractères  talismaniques. 

SCÈNE  III. 
NOSÏRADAMUS ,  OCTAVE. 

NOSTRADAMUS  ,  s'avançant  vers  Octave. 
Air  n°  4^  î  ou  de  Joconde. 

Octave  ,  ne  vous  plaignez  plus 

D'avoir  le  sort  contraire  ; 
Dès  aujourd'hui  JVostradamus 

Va  vous  tirer  d'aftaire. 
Mais,  s'il  vous  plaît  ,  corrigez-vous 

De  votre  violence  ; 
Et  ne  soyez  pi.s  plus  jaloux 

Que  les  maris  de  France. 
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[même  air,  ) 

L'homme  que  vous  ave  2  percé 

N'a  pas  perdu  la  vie. 
Il  ne  vous  a  point  offensé , 

Je  vous  le  certifie. 
Vous  reverrez  dans  un  moment 

Votre  épouse  Isabelle. 
OCTAVE. 
Ah  !  seigneur  ,  quel  ravissement! 

Mais  est- elle  fidèle  ? 

NOSTRADAMUS. 

Air  n"  28,  ou  Allons ,  gai ,  d'un  air  gai. 

IN*ayez  de  sa  sagesse 
Aucun  soupçon  ,  mon  fils  , 
Quoique  votre  prfecesse 
Ait  bien  vu  du  pays. 

Allons,  gai, 

D'un  air  gai,  etc. 

OCTAVE. 

Air  n°  81  ,  ca  La  iiherté  f  réside. 

Seigneur,  daignez  la  rendre 
A  mes  ardens  désirs. 

NOSTRADAMUS  ,  souriant. 
C'est  trop  vous  faire  attendre; 
Hâtons  donc  vos  plaisirs. 

Air  n°  82 ,  ou  Jetez  les  yeux  sur  ce  "portrait. 

Démons,  à  me  plaire  empressés  , 
Farfadets ,  follets  ,  qu'on  m'entende  ; 
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Tous  à  ma  voix  obéissez  : 
C'est  maître  Michel  qui  commande. 
Hâtez-vous  de  m'amener  ici 
La  femme  de  ce  seigneur-ci. 

(  même  air.) 
Cet  ordre  est  des  plus  importans  : 
Qu^il  ne  rencontre  point  d'obstacles  ; 
Et  publiez  en  même  temps 
Que  je  vais  rendre  mes  oracles  : 
Qu'aujourd'hui  je  veux  bien  écouter 
Ceux  qui  viendront  me  consulter. 

On  voit  en  cet  endroit  plusieurs  démons 
ailés  qui  sortent  du  fond  du  mausolée  et 
s'envolent.  Ils  reviennent  à  l'instant,  et  Isa- 
belle paraît. 

SCÈNE   IV. 

NOSTRADAMUS,  OCTAVE,  ISABELLE. 

NOSTRADAMTjS. 
Aia  n°  20 ,  ou  Qu'on  apporte  houUiiU» 
VoyE-».  votre  Isabelle. 

OCTAVE,  étonné. 

Eh  quoi  i  dans  le  moment  !.. . 

NOSTRADAMUS  ,    souriant. 

Un  seigneur  qui  veut  une  belle 
fîst-il  servi  plus  promplemenl  ? 
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ISABELLE  5   surprise. 

Air  n*'  lo,  ou  Ne  m' entendez-vous  'pas? 

Est-ce  une  vision  ? 
En  croirai-je  ma  vue  ? 
Ah  1  je  la  crois  déçue 
Par  une  illusion  1 

OCTAVE. 

JVon,  chère  épouse,  non. 

NOSTRADAMUS. 

(  même  air.  ) 

A  des  transports  si  doux 
Livrez  vous  sans  contrainte; 
Bannissez  toute  crainte. 

ISABELLE. 
Je  revois  mon  époux. 

NOSTRADAMUS. 

Allons,  embrassez-vous. 

(  Us  s'embrassent.) 
OCTAVE,  à  Isabelle. 
A  iR  n®  83 ,  ou  Allez  vous-en y  gens  de  la  noce. 
Remercions  ce  grand  prophète 
De  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  nous. 

NOSTRADAMUS. 
Une  félicité  parfaite 
Mes  enfans ,  vous  attend  chez  vous. 

OCTAVE  ET  ISABELLE. 
Nous  vous  remercions,  prophète, 
De  toutes  vos  bontés  pour  nous. 
I.  i6 
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Octave  et  Isabelle  saluent  respectueuse- 
ment Nostradanius  en  lui  baisant  les  mains, 
et  se  retirent.  Il  entre  deux  jeunes  gens 
qui  se  donnent  des  airs  de  petits-maîtres. 

SCÈNE  V. 
NOSTRADAMUS,  DEUX  JEUNES  GENS. 

l"  JEUNE  HOMME. 

Air  n°  79  ,  ou  Taiaierire. 

Papa  Nostradamus,   de  grâce, 
Jugez- nous  en  dernier  ressort. 
Ce  marquis  prétend  que  sa  race 
Vaut  la  mienne  :  il  se  trompe  fort. 
De  ma  maison  daignez  l'instruire. 

2"""  JEUNE  HOMME ,  d'un  ton  railleur. 

Talaleri,  talaleri,  taiaierire. 

(même  air.) 

Cet  orgueilleux  discours  me  blesse  ; 
Mais  j'en  serai  bientôt  vengé. 

1**'  JEUNE  HOMME. 
J*ai  quatre  cents  ans  de  noblesse. 

2"*  JEUNE  HOMME. 
Je  date  du  temps  de  Noé. 
Maître  Michel  va  vous  le  dire. 

I*'  JEUNE  HOMME  ^  d'un  ton  moqueur. 
Talaleri,  talalerî,  taiaierire. 


SCENE  y.  363 

Nostradamus  les  regarde  l'un  après  l'au- 
tre en  souriant ,  et  leur  dit  : 

NOSTRADAMUS. 

Air  n°  3  ,  ou  Je  l'ai  fiante ,  je  l'ai  vu  naître. 

Là-dessus,  à  moins  que  l^histoire, 
Certes  ,  ne  vante  vos  aïeux ^ 
Mes  amis _,  voulez- vous  m'en  croire? 
JNfe  soyez  point  trop  curieux. 

2°'*  JEUNE  HOMME. 

Air  n<>  63 ,  ou  Te  éien  aimer  ^  ô  ma  chère  Zéiiel 

Révélez-nous ,  seigneur ,  notre  naissaniee. 
Je  ne  crains  rien. 

l"  JEUNE  HOMME. 

Ni  moi ,  sans  vanité. 
NOSTRADAMUS. 
Le  voulez-vous? 

2"^  JEUNE  HOMME. 

Parlez  sans  complaisance? 
1*'  JEUNE  HOMME* 
Dites-nous  tout  avec  sincérité. 
NOSTRADAMUS. 
Air  n°  44  >  ou  Tout  rouie  aujourd'hui  dans  le  monde. 

Hé  bien  1  il  faut  vous  satisfaire  : 

Je  vais  tout  à  l'heure  à  vos  yeux 

Faire  paraître ,  pour  vous  plaire , 

Les  trois  derniers  de  vos  aïeux.  j 
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Leurs  mânes  ,  par  mon  ministère  ^ 
Vont  être  attirés  dans  ces  lieux. 


Nostradamus  fait  avec  sa  baguette  des 
gestes  de  cabaliste.  11  remue  les  lèvres  et 
paraît  agité  de  inouvemens  convulsifs.  En- 
suite il  dit  au  premier  jeune  homme  de  re- 
garder. Dans  le  moment,  on  voit  passer  un 
vieux  gentilhomme  de  campagne,  après  lui 
un  bailli  de  village,  qui  est  suivi  d'un  meu- 
nier. 

l"  JEUNE  HOMME,   apercevant  le  meunier,  dit 
avec  des  marques  de  désespoir. 

Un  meunier  ! 

NOSTBADAMTJS  ,    au  second  jeune  homme. 

A  vous  le  dé. 

Il  passe  l'un  après  l'autre  un  gros  homme 
richement  vêtu,  un  petit  commis  aux  ai- 
des, la  rouanne  à  la  main  ,  et  enfin  un  co- 
cher. 

2°*^   JEUNE  HOMME,    apercevant  le  cochcr ,  et 
poussant  un  cri  de  douleur. 

Un  cocher! 

Ils  sortent  tous  deux,  pleins  de  rage  et  de 
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confusion  ,  sans  prendre  congé  de  Nostra- 
damus. 

SCÈNE   VI. 

NOSTRADAMUS,  seul. 

Air  n°  2  ,  ou  En  vain  (a  fortune  ennemie. 

On  voit  bien  de  ces  caractères  , 
Principalement  à  Paris. 
Ah!  que  de  gens  seraient  surpris  , 
S'ils  voyaient  leurs  grands-pères  1 

SCÈNE  VIL 
NOSTRADAMUS,  UNE  METJNIÈRE , 

PIERROT  j     GARDE-MOULIN. 

PIERROT. 

Air  n°  20,  ou  Laire  la,  laite  ianiaire. 

Comme  vous  êtes  grand  devin , 
Et  que  vous  savez  du  latin , 
Je  venons  à  vous  pour  affaire. 
Laire  la,  laire  lan  laire  ^ 
Laire  la^, 
Laire  lan  la. 

LA  MEUNIERE. 

(même  air,) 
Seigneur,  je  vis  depuis  six  ans 
Sans  mari. 


566     TOMBEAU  DE  NOSTRADAMUS. 

NOSTRADAMUS. 

Peste!  c'.jst  du  temps. 
Pour  une  si  jeune  meunière  i 
PIERROT  ,   riant. 
Laire  la,  etc. 

LA    MEUNIÈRE. 

AiRn<»39,  ou  Dondaine^  dondaine. 

Un  matin  (croirîez-vous  cela?) 
Sans  me  rien  dire ,  il  s'en  alla. 
DondainCj  dondaîne. 

PIERROT. 
J'ai  depuis  ce  temps-là 
Toute  la  peine. 

LA    MEUNIÈRE. 

Aia  n*>  42  9  ou  Jupiter,  frête-moi  ta  foudre* 

Il  est  vrai  que  comme  un  satyre 
Pierrot  travaille  nuit  et  jour. 

NOSTRADAMUS  j    souriant  d'un  air  malin. 

Le  reste,  vous  ne  l'osez  dire  : 
Vous  sentez  pour  lui  de  l'amour. 

PIERROT. 

Air  n°  3 ,  ou  Je  Vai  fiante ,  je  l*ai  vu  naître. 

Monsieur,  aile  est  un  peu  honteuse 
D'avouer  cela  devant  vous. 

NOSTRADAMUS  5  souriant  encore. 

Oh  !  Je  sais  qu'elle  est  amoureuse. 
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LÀ  MEUNIÈRE,  d*un  air  d'innocente. 
Hé  f  mais.  .. . 

NOSTRADAMUS. 

Belle,  avouez-le-nous. 

PIERROT,  à  la  meunière. 

Air  n®   16,  ou  Je  reviendrai  demain  au  soir. 

Eh!  morgue  1  parlez  sans  façon. 

LA    MEUNIERE. 

Pierrot  est  bon  garçon.  itis. 

PIERROT. 

Pourquoi  tourner  autour  du  pot  ? 

Dites  :  j'aime  Pierrot.  i)is, 

LA    MEUNIÈRE. 

Air  no  56 ,  ou  Landeriri, 

Oui,  j'aime  mon  garde-moulin  : 
Ce  garçon  va  son  droit  chemin  , 

Landerirelte 
11  ne  prend  point  de  mauvais  pli, 

Landeriri. 

NOSTRADAMUS. 

Am  n°  47-.  ou  Lon  iania,  derirette. 

Vous  en  voulez  faire  un  époux? 

LA    MEUNIÈRE. 

Pour  cela  je  m'adresse  à  vous  , 

Lon  lan  la  ,  derirette 
Dites-moi  si  l'autre  a  péri. 
NOSTRADAMUS  ,   branlant  la  tête. 
Lon  lan  la  ,  deriri. 
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Aïs  n°  84  ^  ou  Nous  n'avons  qu'un  tem/ps  à  vivre, 

11  est  encor  plein  de  vie. 

Il  s'est  fait  agioteur. 

A  Paris  il  vit,  ma  mie , 

Déjà  comme  un  grand  seigneur. 

AiB  n°  85,  ou  Tout  ie  long  de  la  rivière. 

Un  gros  équipage; 
De  l'or  à  foison  ; 
Seigneur  d'un  village , 
Il  a  sa  maison 
Tout  le  long  de  la  rivière  ^ 
Laire , 
Lon  lan  la , 
Tout  le  long  de  la  rivière. 

LA    MEUNIERE. 

Ah  !  qu'il  fait  bon  là  l 

(à  Pierrot.) 

(même  air.) 

Je  vais  être  dame 
Près  de  mon  mari. 
Cherche  une  autre  femme  ; 
Va,  mon  favori, 
Tout  le  long  de  la  rivière, 
Laire, 
Lon  lan  la  , 
Tout  le  long  de  la  rivière , 
Je  pars. 

PIERROT  y   l'arrêtant* 

Halte-là, 
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Air  n°  ix  ,  ou  Le  fameux  Diogène, 

Oh!  je  suis  du  voyage. 
Chez  vous  je  serai  page, 
Ou  ,  si  l'on  veut,  portier. 
Ensuite  de  mon  maître 
J'exercerai  peut-être 
A  mon  tour  le  métier. 

(Ils  sortent  tous  deux.  ) 

SCÈNE  VIII. 
NOSTRADAMUS,  ARLEQUIN,  en  femme, 

ARLEQUIN. 

Air  n®  24,  ÔVL  Réveillez-vous  y  Mie  endormie. 

A  PARTIR  demain  je  m'apprête 
Pour  Paris ,  grand  Nostradamus. 
D'arriver  là  je  me  fais  fête. 

NOSTRADAMUS. 

Les  tendrons  y  sont  bien  reçus. 

Air  n"  42  î  ou  Jupiter ^  prête-moi  ta  foudre. 

Vous  vous  destinez  au  théâtre. 

ARLEQUIN.  * 

Ouij  seigneur,  j'ai  ce  penchant-là  ; 
C'est  un  parti  que  j'idolâtre; 
Je  suis  folle  de  l'opéra. 

NOSTRADAMUS. 

Air  n'^  6,  ou  Guiilot  auprès  de  GuiUemette, 
(répétez  le  2^  et  ie  4^  vers.  ) 

Cet  un  piédestal  favorable 
Pour  une  Iris; 
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Il  fait  d'une  fillette  aimable 

Hausser  le  prix  : 
Pour  peu  qu'un  minois  soit  joli, 
On  le  voit  bientôt  établi. 

ARLEQUIN. 

Air  n®  86,  ou  Air  du  négligé» 
(de  Monsieur  Deschaiumeaux» ) 

Apprenez-moi,  je  vous  conjure  , 

Si  mes  appas 
A  Paris  vont  faire  figure , 

Et  grand  fracas. 
Regardez  avec  quelle  grâce 

Je  vais  danser  (*). 

NOSTRADAMIIS. 

Ce  talent^  quand  il  est  en  place, 
Peut  amorcer. 

Après  qu'Arlequin  a  dansé ,  Nostradamus 
lui  dit  : 

Air  n*^  62 ,  ou  Robin  ,  tureiure  lure* 
Vous  avez  des  pas  vainqueurs. 
Une  appétissante  allure. 
Vous  allez  de  mille  cœurs, 

Tureiure, 
Faire  à  Paris  la  capture. 

(*)  Arlequin  dan?e.  Ce  personnage  fut  fait  par  le  sieur 
Baxter ,  l'arlequin  anglais  ,  qui  dansa  le  Caprice  d'une  manière 
digne  de  l'admiration  de  tous  les  sptctateuis. 

(Note  de  L'auteur.] 
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ARLEQUIN^  saulant  de  joie. 

Bobin^  turelure  lure. 

Air  no  9,  ou  Livrons -nous  à  la  tendresse. 

Daignez  en  détail  me  dire 

Les  exploits  de  mes  beaux  yeux. 

NOSTRADAMUS. 
Attendez  ,  je  vais  les  lire. 
Ils  sont  écrits  dans  les  cieux. 
(Il  va  chercher  une  longue  lunette  d'approche.  ) 
Je  vais  chercher  ma  lunette. 
Vous  saurez  bientôt  brunette, 
Tous  les  doux  assassinats 
Que  vont  faire  vos  appas. 

ARLEQUIN  5  faisant  la  femme  gracieuse ,  sur  le 
ton  des  deux  derniers  vers. 

Oh!  sans  vanité,  je  croi 
Qu'il  sera  parlé  de  moi. 

NOSTRADAMUS,  après  avoir  observé  le  ciel. 
Air  n"  12,,  ou  Réveiiiez-vous j  Mée  endormie. 
De  biens  et  de  maux  quel  mélange! 
ARLEQUIN,  inquiet. 
Que  voyez-vous? 

NOSTRADAMUS. 

Premièrement  j 
Je  vois  un  gros  agent  de  change 
Qui  vous  meuble  un  appartement. 
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ARLEQUIN. 

Bon  !  me  voilà  déjà  dans  mes  meubles. 

NOSTRADAMUS  ^  continuant  d'observer. 

Air  n°  36,  ou  De  tous  les  capucins  du  monde. 

Que  vois-je?  Taventure  est  drôle  1 
C'est  un  garçon  marchand  qui  vole  ; 
De  damas  il  fait  un  paquet , 
Et  le  vol  est  de  conséquence. 
Chez  vous  il  le  porte  en  secret. 
Pour  ébaucher  la  connaissance. 

ARLEQUIN. 

Cela  va  bien ,  courage  ! 

NOSTRADAMUS ,  observant  toujours. 

Air  n°  80,  ou  Qu'aufrès  d'un  jeune  homme 
on  étale. 

Mais  (ô  disgrâce,  peu  commune  1. . .  ) 

ARLEQUIN  5  d'un  air  fort  agité. 

Apprenez-moi  mon  infortune. 

NOSTRADAMUS. 

Ciel  1  quel  sinistrée  événement  1 
Il  va  chez  vous  deux  capitaines 
Qui  vont  briser  brutalement 
Vos  meubies  et  vos  porcelaines. 

ARLEQUIN  5  se  démenant. 

Hoïmé  !  au  guet  !  au  guet  !  au  feu  î 
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NOSTRADÀMUS. 

Air  n»  19,  ou  Je  suis  encor  dans  mon 
'printemps. 

Ce  n'est  pas  tout ,  de  l'Opéra. . . 

ARLEQUIN, 
Hé  bien  ? 

NOSTRADAMUS. 

Vous  êtes  écartée  : 
On  vous  trouve  pour  ce  lieu-là, 
Ma  belle,  un  peu  trop  effrontée, 

ARLEQUIN. 

Il  n'est  pas  possible, 

NOSTRADAMUS. 
Malgré  cela ,  chacun  vous  suit. 

ARLEQUIN. 
Tant  mieux ,  tant  mieux  ;  je  fais  grand  bruit. 
NOSTRADAMUS. 
Air  no  46  5  OU  f/e  Joconde, 

Un  magistrat  bien  informé 

De  tout  votre  mérite, 
Par  son  cortège  bien  armé 

Vous  fait  rendre  visite. 

ARLEQUIN. 

Oh  î  oh!  C'est  trop  d'honneur. 

NOSTRADAMUS. 

Et  de  sa  part,  honnêtement, 
On  vous  fait  la  prière 
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D'accepter  un  beau  logement 
A  la  salpêtrière. 

ABLEQUIN  ,  s'en  allant  d'un  air  gai. 
Fin  de  l'air  n°  87  ,  ou  Nanon  dormait. 
Allons ,  allons , 
A  la  salpêtrière  alious. 

SCÈNE  IX. 
NOSTRADAMUS,  troupe  de  provençatjx 

ET  DE  PROVENÇALES,    qui  arrivent  en  dansant. 

Les  Provençaux  et  les  Provençales  vien- 
nent témoigner  à  Nostradamus  la  joie  qu'ils 
ont  d'apprendre  qu'il  vit  encore  ,  et  lui  de- 
mander sa  protection. 

UN  PROVENÇAL. 
AiB  n°  88,  ou  Dans  notre  village* 

Que  chacun  implore 

Michel  aujourd'hui; 

Cherchons  son  appui, 
Ce  grand  prophète  vit  encore. 

Chantons  ,  dansons  tous , 

Réjouissons-nous. 

TOUS  ENSEMBLE. 
Chantons  ,  dansons  tous , 
Réjouissons-nous. 

Ils  forment  une  danse  qui  est  coupée  par 
ce  vaudeville  : 
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VAUDEVILLE. 

Air  n*  89 ,  ou  Ce  ùher  oi?jet  sommeille  encore. 
(  des  Am^ours  d'été.  ) 
Premier  couplet, 
UN  PROVENÇAL. 
Vous  connaissez  nos  caractères  : 
Nos  esprits  sont  un  peu  manceaux; 
Faites  que  tous  les  Provençaux 
A  Paris  passent  pour  sincères. 

NOSTRADAMUS. 
Pour  Picards  ils  seront  reçus. 
LE  PROVENÇAL,  lui  faisant  la  révérence. 
Vive  Michel  Nostradamus  ! 
fîHOEUR  DE  PROVENÇAUX  ET  DE  PROVENÇALES. 
Vive  Michel  Nostradamus  1 
Deiixiém,e  cowpiet, 
UNE  PROVENÇALE. 

Je  cherche  à  me  mettre  en  ménage  ; 

Mais  je  crains  un  mari  jaloux. 

Je  voudrais  trouver  un  époux 

Qui  d'un  ami  n'eût  point  d'ombrage. 

NOSTRADAMUS. 
Vous  en  trouverez  tant  et  plus. 
LA  PROVENÇALE,  faisant  la  révérence. 
Vive  Michel  Nostradamus! 

CHOEUR. 
Vive  Michel  Nostradamus  1 
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Troisième  couplet, 
UN  PAYSAN. 
Je  voudrais  épouser  Nicole  , 
Mais  ,  tatigué,  je  sis  trop  fin  « 
Je  m'aperçois  qu'avec  Colin 
Tous  les  jours  aile  batifolle. 

NOSTRADAMUS. 
Fais  comme  il  fait ,  et  rien  de  plus. 

LE  PAYSAN  ,  en  le  saluant. 
Vive  Miche  Nostradamus! 

CHOEUR. 
Vive  Michel  Nostradamus  1 
Quatrième  cowpiet. 
UNE  PAYSANNE. 
Un  riche  fermier  du  village 
M'a  fait  l'objet  de  ses  amours  : 
Mais  îe  fripon  ,  dans  ses  discours , 
Ne  parle  point  de  mariage. 

NOSTRADAMUS. 
Contraignez-l'y  par  vos  refus. 

LA  PAYSANNE. 
Vive  Michel  Nostradamusl 

CHOEUR. 

Vive  Michel  Nos^radamus  ! 

Cinquième  couplet. 

UN  PROVENÇAL. 

Calmez  le  trouble  de  mon  âme  ; 

Catin ,  doul  les  yeux  m'ont  soumis  ; 
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D'un  vieux  fermier  de  mes  amis, 
Catin  va  devenir  la  femme. 

NOSTRADAMTJS. 
Crains  que  ces  nœuds  ne  soient  rompus. 

LE  PROVENÇAL. 
Vive  Michel  Nostradamus  ! 

CHŒUR. 
Vive  Michel  Nostradanius  ! 
Sixième  couplet. 

NOSTRADAMUS. 
Je  vous  promets  mon  assistance  ; 
J'aurai  soin  de  combler  vos  vœux  ; 
Vous  sere25  désormais  heureux. 
Allez  avec  cette  assurance. 
Parlez;  ne  m'étourdissez  plus. 
Laissez  en  paix  JXostradamus. 
CHŒUR  ,   en  se  retirant. 
Laissons  en  paix  JNostradamus. 
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PERSONNAGES. 

LE  DOCTEUR. 

ISABELLE,  safiile,  amante  de  Léandre. 

LÉANDRE. 

COLOMBINE,  suivante  d'Isabelle. 

SCARAMOUCUE,  valet  de  Léandre. 

ARLEQUIN. 

TBOUPE  d'amis  du  docteur  et  de  Léandre. 


La  scène  est  à  Paris. 


^OLOMB/AE  ARLEOa^   -^^ 


COLOMBINE 

ARLEQUIN, 

ou 

ARLEQUIiN  COLOMBINE. 
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-Le  théâtre  représente  une  place  publique^ 
où  demeurent  Léandre  et  Isabelle. 

SCÈNE  I. 
LÉANDRE,  ISABELLE,   COLOMBINE. 

LEANDRE,  d'un  ton  brusque. 
Air  n°  9,  ou  Lii^rons-nous  à  la  tendresse. 

Oui  ,  vous  avez ,  Isabelle , 
Un  traître^  un  volage  cœur. 

ISABELLE,  en  colère. 

X]'est  vous  plutôt^  infidèle, 
Qui  payez  mal  mon  ardeur. 
Allons,  rompons  notre  chaîne  : 
Je  sens  déjà  que  la  haine. 
Avec  un  juste  mépris  , 
Succède  à  mes  feux  trahis. 
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LÉANDRE. 

Aie  n°  74>  ou  Jardinier j  ne  vois-tu  f  as. 

Je  le  veux  ,  séparons-nous, 
Sans  tarder  davantage. 
Je  m'en  fie  à  mon  courroux  , 
Je  suis  détacbé  de  vous , 
Volage,  volage,  volage. 

ISABELLE. 

(  même  air,  ) 

Ces  discours  sont  superflus , 
Cédez  à  votre  rage. 

COLOMBINE,  à  part,  riant. 
Qu'ils  sont  tous  deux  résolus  l 
ISABELLE» 
Partez.  Ne  nous  voyons  plus. 

COLOMBINE. 
Courage ,  courage ,  courage. 

LÉANDRE. 

\  Air  n*»  90 ,  ou  Les  Feuillantines, 

Oh!  n'en  doutez  pas,  je  vais 

Pour  jamais 
M'éloigner  de  vous, 

COLOMBINE. 

Oui;  mais, 
Sans  pouvoir  vous  en  défondre  , 
Vous  restez,  (his)  seigneur  Léandre. 
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LÉANDRË. 

Aia  n*  66,  ou  Dans  les  gardes  françaises, 

!Non^  je  quitte  Isabelle; 
Le  dessein  en  est  pris. 
Loin  de  cette  infidèle , 
Et  même  de  Paris, 
Dans  ma  fureur  extrême, 
Je  vais  porter  mes  pas. 
(Il  veut  s'en  aller.) 

COLOMBINE ,  l'arrêtant. 
Qu'on  est  fou ,  quand  on  aime  I 
Ne  vous  en  allez  pas. 

ISABELLE. 
AiB  n°  6^,  ou  li  pleut,  ii  pleut j  bergère. 

ISABELLE. 

Colombine  ? 

COLOMBINE. 

Madame? 
ISABELLE. 

Quoi  !  vous  le  retenez  I 

COLOMBINE. 
Dans  le  fond  de  votre  âme 
Vous  me  le  pardonnez. 

ISABELLE. 
Je  vais  prendre  la  fuite  ^ 
Puisqu'il  demeure  ici  : 
Sa  présence  m'irrite. .  . 
(Elle  veut  s'en  aller.) 
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COLOMBINE  ,    la  retenant. 
Je  vous  arrête  aussi. 
ISABELLE  5    à  Golonîbine. 
Air  n°  28,  Allons  3  gai,  toujours  gai. 
Ah!  craignez  ma  colère  1 

COLOMBINE. 

Je  veux  servir  vos  feux. 

Çà,  par  mon  ministère. 

Faites  la  paix  tous  deux. 

Allons  ,  gai , 

D'un  air  gai,  etc. 

LBANDRE. 

Air  n"  32  ,  ou  Chantez ,  dansez ,  amusez-vous, 

Colombine  arrête.  Je  voî 
Que  tu  prends  un  soin  inutile. 
ISABELLE. 

11  est  tout  détaché  de  moi. 

COLOMBINE. 

Allons,  chaugeons  vite  de  style  ; 
La  main. . . 

LEANDRE  j    donnant  la  main  à  Isabelle. 

La  voilà. 
ISABELLE  9   donnant  la  sienne  à  Léandre- 
J'y  consens. 
COLOMBINE. 

Vcus  devenez  obéîssans. 
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ISABELLE  ,   à  Léandre. 

Aia  n**  19  5  ou  /e  suis  encor'dans  mon  jyrinteii^s, 
( d'Une  Folie,) 

Je  suis  trop  prompte  à  revenir. 

GOLOMBINË. 

Ceia  marque  un  bon  caractère. 

ISABELLE» 

Et  j'aurais  dû  ,  pour  vous  f  unir  , 
Garder  plus  long-temps  ma  colère. 
Pour  vous,  Léandre _,  en  fais-je  assez? 

LÉANDRE. 
Oui,  tous  mes  soupçons  sont  passés. 
COLOMBINE. 
Aia  n°  33,  ou  Tout  amant  ^  com>me  le  vent, 

Soupirans  , 
Vos  différends 
Vous  sont  d'un  grand  secours  ; 
Ils  irritent  vos  amours. 
Souvent  près  d'une  belle. 
Une  querelle 
Fait  le  bonheur 
D'un  tendre  cœur. 

LÉAM^RE. 

Air  n"  4i  î  ou  Sous  un  ciel  fur  et  sans  nuag9, 
f  Ni7wn  chez  madam^e  de  Sèvigné,  ) 

Ehl  me  pardonn«z-vous,  madame. 
Un  transport  injuste  et  jaloux. 

1.  17 
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ISABELLE. 

3e  le  pardonne  à  votre  flamme. 
Je  veux  plus  faire  encor  pour  vous. 

Aia  n»  i3  ,  ou  Monsieur  iefrevôt  des  marchands. 

Pour  vous  prouver  ma  bonne  foi , 
Je  veux  avoir  auprès  de  moi 
Une  suivante  qui  m'éclaire  : 
Que  j*en  reçoiv^e  une  de  vous. 
Je  jn»e  cela  nécessaire 
Au  repos  d'un  esprit  jaloux. 

LÉANBRE. 

AiH  n**  42)  ou  Jwplter ,  frète-moi  ta  foudre. 

D'un  valet  pour  vou»  plein  de  zèle 
Je  veux  de  même  être  éclairé  : 
Qu'il  vous  rende  un  compte  fidèle 
De  tous  les  pas  que  je  ferai. 

COLOMBINE  5    à  Léaadre. 

rop3. 

Air  n"  5  ,  ou  Je  l'ai  fiante,  je  l'ai  vu  naitre. 

Allez  donc  chercher  une  fille, 

Et  surtout  choisissez-la  bien  ; 

Car  nous  vous  donnerons  un  drille.  .. 

LÉA.iDRE. 

Oh!  mon  enfant,  je  ne  crains  rien. 

(En  s'en  allant,  il  dit:) 

Je  vais  vous  l'envoyer. 
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COLOMBÏNE. 

Euh  !  le  jaloux  ! 

SCÈNE  IL 
ISABELLE,  COLOMBÏNE. 

r  ISABELLE. 

AiH  n°  25  ^  ou  Si  vous  sentez  dans  vos  â/mes. 

Mais  comment  allons-nous  faire?  ' 

Où  prendrons-nous  un  valet  f 

COLOMBÏNE. 
Alltz,  je  sais  un  compère 
Qui  sera  bien  votre  fait. 

Ajr  n®  69,  ou  Ta  'plainte  me  désespère. 
(  chanson  de  Collé.  ) 

C'est  un  garçon  discret  ^  «âge. 
Qui  jamais  ne  s'enivra  ; 
Il  est  fidèle,  il  fera 
Prudemment  ce  personnage  : 
Bien  fin  qui  le  trompera. 
Je  n'en  dis  pas  davantage. 
Bien  fin  qui  le  trompera. 

ISABELLE, 
Voilà  ce  qu'il  nous  faudra. 

COLOMBÏNE. 

Air  n<»  12  ,  ou  Béveiiiez-vous  ,  éeUe  endormie. 

Dans  le  voisinage  il  demeure. 
Madame,  je  vais  le  trouver. 
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ISABELLE  5    rentrant  chez  elle. 
Aiiène-le  moi  tout  à  l'iieure. 

COLOMBINE. 
V0.1S  allez  le  voir  arriver. 

SCÈNE  IIL 

COLOMBINE,   ARLEQUIN, 
SCARAMOUCHE. 

ARLEQUIN  5    à  GoloQibine. 

AiB  n»  81 ,  ou  La  iiherté  'préside. 
Eh  1  bonjour,  ma  charmante. 

COLOMBINE  5  voulant  s'en  aller. 
JNf'arrêtez  poînl  mes  pas. 

SCARAMOTJGHE  ,   lui  prenant  le  bras. 

Quelle  atfaire  pressante.  .  . 

COLOMBINE  y   se   débarrassant. 

Vous  ne  la  saurez  pas. 

(  Elle  s'en  va.  ) 

SGÈISE  IV. 
ARLEQUIN,   SCARAMOUCHE. 

ARLEQU[N. 
AiB  n»  52 ,  ou  Rohin  ,  tureiure  iure. 

Un  de  nous  deux  lui  fait  peur, 

SCAUAMOUCHE. 
Ce  n'est  pas  moi ^  je  t'assure; 
Je  connais  trop  bien  son  cœur. 


SCENE  IV.  589 

ARLEQUIN  ,   riant. 

Tureluve, 
Et  moi,  trop  bien  ma  figure. 

SCARAMOUCHE ,  se  raoquant. 
Robin  ,  turelure  lure. 

Air  no4î  î  ou  Sous  un  ciel  fur  et  sans  nuage, 
(  Ninon  chez  madame  de  Sévignè,  ) 

Arai,  laissons  là  Colombine  ; 
Allons  en  rivaux  géréreux 
Vider  chacun  une  chopine. 

ARLEQUIN. 

J*en  boirai  quatre,  si  tu  veux. 

SCÈNE  V. 
ARLEQLIN,  SCARAMOUCHE,  LÉANDRE. 

LÉANDRE. 

Air  11°  36 ,  ou  De  tous  (es  cafvxins  du  monde. 

Je  cherche  partout  Scaramouche, 
Pour  une  aliaire  qui  me  touche. 

SCARAMOUCHE  ,  û  Léandre. 

Vous  le  rencontrez  à  propos. 
Seigneur,  qu'avez-vous  à  me  dire? 

LëANDRE. 

Je  vais  te  l'apprendre  en  deux  mots. 

ARLEQUIN  9  voulant  s'en  aller. 

Adieu  ,  messieurs.  Je  me  retire. 
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LÉANBRE  5    rarrêtanî. 
AiB  n®  i3,  ou  Monsieur  ie  jyrevôtdes  marchands. 

Non,  Arlequin,  demeure  ici; 
Tu  peux  me  servir  en  ceci. 
Je  veux  mettre  auprès  d*lsabelle 
Une  suivante  de  ma  main , 
Qui  puisse  me  répondre  d'elle. 

SCARAMOTICHE, 

Monsieur  ,  tout  Paris  en  est  plein. 

LÉANDRE. 

Air  n*^  3  ,  ou  Je  l'ai  fiante^  je  l'ai  vu  naître. 

Oui  ;  maïs  mon  esprit  susceptible 
D'alarme»,  de  soupçons  jaloux, 
Veut  une  fîlie  incorruptible. 

ARLEQUIN. 

OÙ  diable  la  pêcherez-vous  ? 

SCARAMOIKIHE  ,   rêvant. 

AiB  n«  2  ,  ou  En  vain  la  fortune  ennemies 

Je  pen^e  à  certaine  grisette. . . 
Mais  non. . .  il  faut  pour  ce  projet 
Qu'Arlequin...  Oui,  c'est  notre  faii  ; 
Qu'il  fasse  la  soubrette. 

LÉANDRE. 

Arlequin  ! 

SCARAMOLCHE. 

Ouï,  Arlequin. 


SCÈNE  V.  591 

Air  n°  02^  ou  Chantez^  danser,  amusez-vous, 
(  Rosière.  ) 

En  femme  il  se  déguisera. 

léandre. 
Lui  ! 

SCARAMOUCHE. 
Pourquoi  non? 

LÉANDKE. 

Quelle  folie  1 
SCARAMOUCHE. 

Comptez  de  plus  qu'il  passera 
Pour  une  brunette  jolie. 

ARLEQUIN  9  minaudant. 

J'ai  même,  je  vous  en  réponds. 
Des  femmes  tous  les  airs  fripons. 

LÉANDRE. 

Air  n"  19,  ou  Je  suis  encor  dans  n^ on  printemps, 
{d* Une  Folie.) 

Hé  bien  ,  j'y  consens,  c'en  Cnt  fait: 
Mais  une  chose  m'embarrasse  ; 
Arlequin  d'Octave  est  valet  , 
Peut-il  alandonner  sa  place  ? 

SCARAMOUCHE. 

Oh!  vraiment,  il  n'est  plus  chcx  lui. 

ARLEQUIN. 

Non  :  j'en  suis  sorti  d'aujourd'hui. 
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Air  n°  84»  ou  Nous  n'avons  qu'un  temps  d  vivre. 

Il  fau*^  de  la  diligence. 
Allons  donc  dès  ce  moment 
Concerter  avec  prudence 
Tous  trois  ce  déguisement. 

SCÈNE  VI. 

ISABELLE,  seule. 

Air  n°  ^2  ,  ou  Jupiter  j,  prête-moi  ta  foudre» 

J\ttends  avec  impatience 
De  Colombine  le  retour. . . 
Mais  vers  moi  quel  homme  s'avance? 

SCÈNE  VIL 

ISABELLE,  COLOMBINE,  en  habit  d'ar- 
lequin. 

COLOMBINE  salue  Isabelle  après  lui  avoir  fait  plu- 
sieurs gestes  arlequiniques ,  et  lui  dit,  en  achevant 
l'air  qu'Isabelle  a  commencé: 

Peut-on  vous  donner  le  bonjour? 

AiR  n°  185  ou  Lanturlu, 

Vous  ave  z  affaire 
D'un  fin  surveillant. 
Qui  pour  vous  éclaire 
Les  pas  d'un  galant. 
J'ai  du  savoir-l'aire. . . 
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ISABELLE. 

Soyez  donc  le  bien  venu. 
COLOMBINE,   se  démasquant. 
Lanturlu,  ianturlu,  lanturelu. 
ISABELLE. 
Air  n°  20 ,  ou  Qu'on  apfortc  éouteiiie. 
Ah  i  que  vois-je  paraître? 
Juste  ciell  te  voilà  ! 

COLOMBINE. 

Si  vos  yeux  m*ont  pu  méconnaître, 
J'augui'j  fort  bien  de  cela. 
(Colombine  remet  son  masque,  et,  recommençant 
à  faire  des  gestes  arlequiniques,  elle  dit  :  ) 

Air  n°  4^,  ou  Tout  est  charmant  chez  Aifasie, 
Considérez  bien  mon  allure, 
Ces  airs  de  têle ,  avec  ces  bras; 
Nous  avons  toute  la  figure 
D'un  homme  parlait,  n'est-ce  pas? 

ISABELLE. 

Air  n°  7  ,  ou  Tu  croyais ,  en  aimant  CoUtte, 
^  On  n'y  voit  point  de  difTérence; 
Tout  le  monde  va  s'y  tromper. 

COLOMBIKE. 

Vous  voyez  comme  ô  Tapparence 
On  peut  se  laisser  attraper. 

ISABELLE. 

Air  n°  56  ,  ou  De  tous  (es  capucins  du  monde, 

Ya-t*en  hardiment  chez  Léandre; 

Pour  fille  on  ne  t'y  saurait  prendre. 
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Très-facilement  de  ce  pas 
Tu  vas  te  tirer. 

COroMBINE. 

Je  l'espère  ; 
Pourvu  qu'on  ne  me  fasse  pas 
iSubir  un  examen  sévère. 

ISABELLE. 

Air  n°  3  ,  ou  Je  l'ai  'planté  ^  je  l'ai  vu  naître. 

Va  donc. 

COLOMBINE,  rêvant. 

Mais  pourtant,  quafnd  j'y  pense, 
Souvent  ^  dans  ces  occasions, 
îl  en  coûte  un  peu  d'innocence. 

ISABELLE. 
Ne  fais  point  de  réflexions. 
COLOMBINE. 
Air  n»  91  ,  ou  Un  soir  après  roquille. 

La  démarche  est  gaillarde  ; 

Il  faut  cependant 
Que  pour  vous  je  hasarde 

Ce  coup  imprudent. 


Pars. 


ISABELLE. 


COLOMBINE. 


Allons ,  que  le  cîel  ine  garde 
De  tout  accident. 
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SCÈNE  VIIL 

ISABELLE,  ARLEQUIN,   en  femme. 

ISABELLE  9    à  part. 
Air  n®  12,  ou  RàveiUez-vous ,  Mie  endormie. 

Voici  sans  doute  la  soubrette 
Qui  doit  demeurer  près  de  moi. 
Cette  fille  n'est  pas  mal  faite. 

ARLEQUIN  f  à  part. 
Je  vais  bien  remplir  mon  emploi. 

Arlequin  s'approche  d'Isabelle  ,  et  lui  fait 
plusieurs  révérences  d'un  air  précieux. 

Air  n°  245  ou  Tu  croyais  ,  en  aimant  Colette, 
Je  viens  de  la  part  de  Lëandrc. 

ISABELLE. 
Ah  !  j'applaudis  fort  à  son  choix  1 
De  sa  main  je  veux  bien  vous  prendre; 
Avec  plaisir  je  vous  reçois. 

JkRLEQTJIN. 

Air  n°  3 ,  ou  Je  Vai  fiante ,  je  l'ai  vu  naître. 

J'ai  déjà  beaucoup  ^e  service; 
J'ai  tâté  de  trente  maisons. 

ISABELLE. 

Ne  changez- vous  point  pi^r  caprice  ? 

ARLEQUIN. 
J'ai  toujours  de  bonnes  raisons. 
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Air  n°  4?-  <>  O"  Jii'piterj  frête-moi  ta  fondre* 

Un  air  de  beauté,  ma  jeunesse, 
Dans  toutes  mes  conditions, 
Suscite  à  ma  vertu  sans  cesse 
De  vives  persécutions. 

ISABELLE. 

La  pauvre  enfanl  ! 

ARLEQUIN. 

Air  n°  22,  ou  Z/ft  faridondaine. 

J'ai  servi  chez  un  vieux  marquis, 

Où  je  ne  restai  guère. 
Après  moi  couraient  père,  fils, 

Intendant,  secrétaire; 
J'enflammai  jusqu'au  marmiton^ 
La  faridondaine  , 
La  faridondon  ; 
Mais  mon  cœur  en  fut  attendri, 

Biribî, 
A  la  façon  de  Barbari , 
Mon  ami. 

ISABELLE. 

Et  d'od  sortez- VOUS  présentement  ? 

ARLEQUIN. 

Air  n®  32  ,  ou  Chantez  ,  dansez,  arnusez-^ous. 

Je  sors  de  chez  un  procureur, 
Où  deux  grands  clercs  pleins  de  malice 
M'appelaient  ma  poule,  mon  cœur. 
J'ai  f.ui  ;  j'çii  bien  vu  Tartifice. 
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Toute  soubrette,  en  pareil  cas^ 
Comme  moi ,  ne  déloge  pa^. 

SCÈNE  IX. 

ISABELLE,  ARLEQUIN,  LE  DOCTEUR, 
PIERROT. 

LE  DOCTEUR,  à  Isabelle. 
AiB  n'^  4^5  ou  deJoconde. 

Ma  fille ,  je  vais  de  ce  pas 

M'informer  de  Léandre. 
C'est  un  garçon  dont  je  fais  cas  ; 

J'en  veux  faire  mon  gendre , 
Si  son  bien. . . 

(Apercevant  Arlequin.  ) 

Mais  apprenez-moi 
Quelle  est  cette  charmante. 

PIEBROT,    à  part_,  regardant  Arlequin. 

Elle  est  bien  drôle  ,  par  ma  foi. 

ARLEQUIN,   faisant  de  profondes  révérences  au 
docteur. 

Je  suis  votre  servante. 

ISABELLE. 

Air  n»  92 ,  ou  Amis  ,  sans  regretter  Paris. 

C'est  une  fille  que  je  prends 
J'ai  chassé  Colombinc. 

LE  DOCTEUR. 
Pourquoi  ? 
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ISABELLE. 

Pour  ses  airs  insolens  : 
C'était  une  coquine. 

Air  n°  2  ^  ou  En  vain  la  fortuite  ennemie. 

Je  serais  je  crois,  plus  contente 
De  celle-ci. 
*  LE  DOCTEUR. 

C'est  donc  ton  fait? 

ISABELLE. 
Oui. 

PIERROT. 
Moi  je  suis  fort  satisfait 
De  sa  mine  innocenta. 

ISABEIiE. 

Air  n^  26  ,  ou  Et  zon^  zon,  zon,  Lisette^  ma  Lisette, 

En  elle  nous  avons 
Un  trésor  de  sagesse. 
AJJLEQUIN ,   se  rengorgeant. 
Oh  1  je  vous  en  réponds  ! 
Je  suis  une  Lucrèce. 

Et  zon  ,  zon  ,  zon , 
Lisette,  la  Lisette, 

Et  zon  ,  zon  ,  zon , 
Lisette,  la  Lison. 

Air  n°  95,  ou  Gardons  nos  moutons. 

Lorsqu'un  muguet  d'un  tendre  ton 

Auprès  de  raioi  caquette  , 
Et  met  la  main  sous  mon  menton. 
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L*honneur  me  dit  :  Lirette  , 
Gardez  vos  montons, 
Lirette,   Liron  , 
Liron,  Lire,   Lirette. 
LE  DOC]TEUR. 
Air  n°  12  ,  ou  Réveiiiezvous ,  heile  endormie» 

Je  vais  donc  m'éclaircir  en  père 
Des  facultés  de  votre  amant  ; 
S'il  a  le  bien  qu'on  dit,  l'affaire 
î^e  terminera  promptcment. 

(  Il  s'en  va.  ) 

SCÈNE  X. 
ISABELLE  ,  ARLEQUIN  ,  PIERROT. 

ISABELLE. 

4iR  n°  ^y  ,  ou  H  fleut,  il  pi  eut  j  ier^ère. 
Moi,  je  vais  à  Léandre 
Ecrire  sur  cela. 

(  à  Arlequin.  ) 
Vous  n'avez  qu'à  m'attendre. 

(Elle  rentre.  ) 

SCÈNE  XI. 
ARLEQUIN,  PIERROT. 

PIERROT  ,   continuant  l'air. 

Moi  ,  pendant  ce  temps-là , 
Je  vous  dirai,  brunette  , 
Que  déjà  vos  appas 
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Font  que. . .  Pierrot  souhaite. . . 
Ne  m'entendez-vous  pas  ? 

ARLEQUIN. 

Non. 

PIERROT. 

AiB  n®  4^  ?   ou  Tout  est  charmant  chez  Aspasie, 

Hé  bien  !  je  vais  ,  ne  vous  déplaise , 
Parler  un  peu  plus  claireirient. 
Regardez  :  seriez- vous  bien  aise 
D'avoir  Pierrot  pour  votre  amant  ? 

ARLEQUIN  9  avec  emportement. 

Aie  n°  4  9  ou  O  reguing%iè ,  ô  ion  ian  la. 

O  ciel  1  quel  téméraire  aveu  1 
Ma  pudeur  en  est  tout  en  feu  , 
O  reguingué ,  ô  Ion  Ian  la  , 
M'oser  parler  d'amour  en  face  I 
Quelle  insolence  !  quelle  audace! 

PIERROT 

Diable  ! 

ARLEQUIN. 

(  même  air.  ) 

Hé!   pour  qui  donc  me  prenez-vous? 

PIERROT. 

Ne  vous  mettez  point  en  courroux , 
O  reguin^ué,  ô  Ion  Ian  la; 
Ne  faites  point  tant  la  méchante. 
Je  sais  réduire  une  servante. 
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Air  n°  94  »  ou  Quand  U  vient  des  fdies  ;  ou  les  Rats. 

Quand  il  vient  des  filles 

Demeurer  chez  nous, 

Sont-elles  gentilles , 

Je  prends  un  air  doux  : 
Je  suis  comme  un  mouton  près  d'elles, 

Et  puis  tout  d'un  coup 
Je  batifole  autour  des  belles  , 

Et  puis  tout  d'un  coup, 
Ma  foi  le  mouton  devient  loup. 

(Pierrot,  après  ce  couplet,  fait  des  caresses  à  Arle- 
quin, qui  le  repousse.  Isabelle  revient  avec  un  bil- 
let à  la  main.  ) 

SCÈNE  XII. 
ISABELLE,   ARLEQUIN,   PIl'RROT. 

ISABELLE  9  donnant  la  lettre  à  Arlequin. 

AiRU**95,ou  Te  bien  aimer,  ô  ma  chère  Zéiie, 

Allez  porter  ce  billet  à  Léandre, 
Et  revenez  me  trouver  au  logis. 

(Isabelle  rentre.) 

PIERROT5  ^  Arlequin. 

Jusqu'au  revoir. 

(U  suit  Isabelle.) 

ARLEQUIN. 

Va  sons  l'orme  m'altendre. 
Cet  animal  me  prenc^  pour  une. . . . 
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(Il  se  met  à  danser  en  cîiantant  :  ) 

Ta  ,  la  ,  la  ,  ta  ,  ra ,  la  ^  la ,  la , 
Ta ,  ra  ,  la ,  la ,  la ,  ta  ,  ra ,  la ,  la  ,  la. . . . 

(  Il  reprend  et  achève  le  dernier  vers  du  couplet 
précédent.  ) 

Cet  animal  me  prend  pour  une  Iris. 

SCÈNE  XIII. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

COLOMBINE  5   a  part. 

Ai  H  n°  12  y  ou  Rcveiiiez-vous  j  Mie  endormie. 

Quelle  fille  quitte  Isabelle  ? 

ARLEQUIN  ,    à  part. 

Quel  homme  est-ce  que  j'aperçois  ? 

COLOMBINE  5   à  part. 
C'est  apparemment  la  donzelle 
De  notre  amant.  Ah  1  quel  minois  1 

(encore  à  part.) 

Air  n°  4^  j  ou  Jupiter,  prête-moi  ta  foudre. 

Pour  rire,  abordons  cette  belle. 

ARLEQUIN  ,  à  part. 

II  m'en  veut. 

COLOMBINE,   ^  part. 

Il  faut  l'arrêter. 

ARLEQUIN,    à  part. 

Pour  mieux  lui  paraître  femelle  , 
Laissons-nous-en  un  peu  conter. 
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COLOMBINE,   l'abordant. 
Air  n*  96,  ou  Fous  êtes  jeune  et  Mie. 

A  ce  visage  aimable, 

A  cet  air  charmant , 
Déjà  ,  mon  adorable, 
Je  deviens  votre  amant. 
La  brillante  figure! 

Devant  vos  appas 

Tout  homme  ,  j'en  jure^ 
Mettra  pavillon  bas. 

ARLEQUIN  9  faisant  la  précieuse. 

Fin  de  l'air  n°  97,  ou  Tout  amant  comme  le  vent. 

Tel  qui  nous  rend  hommage 
N'est  qu'un  volage  : 
Défions-nous 
D'un  vent  si  doux. 

COLOMBINE. 

Air  n*  98,  ou  J liez-vous-en ^  gens  de  lancée, 

Vénus  n'eut  jamai?  en  partage 

Plus  d'attraits  que  vous  ,  mon  trognon. 

Elle  avait  votre  corsage  , 
Vos  yeux  ,  vos  traits,  votre  chignon. 

ARLEQUIN. 

Fi  donc  !  mignon.  ^ 

Fî  donc  1  mignon. 

COLOMBIINE. 
Vénus  n'eut  jamais  en  partage 
Plus  d'attraits  que  vous,  mon  trognon. 
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ARLEQUIN. 

En  VOUS  ripostant. 

(  mêtne  air.  ) 

Vous  êtes  plus  beau  que  Narcisse; 
Il  n'avait  pas  l'air  si  joli. 

COLOMBINI!. 

Vous  flattez. 

ARLEQUIN. 

Je  rends  justice. 
Vous  êtes  un  homme  accompli. 

COLOMEINE. 
Oh  I  que  nennil 
Oh  !  que  nennil 

ARLEQUIN. 

Vous  êtes  plus  beau  que  Narcisse; 
Il  n'avait  pas  l'air  si  joli. 

COLOMBINE. 

Air  n°  72  ,  ou  O  giiè^  ion  ia^  ian  laire» 

Faites-moi,  mon  infante , 

Un  doux  destin. 
Mon  cœur  s'impatiente. 

ARLEQUIN. 

Petit  lutin , 
^  Ne  parlez  plus  comme  cela. 

A  ce  discours-là 
Mon  cœur  dit  :  holà  ! 
O  gué  Ion  la,  Ian  laire  , 
O  gué  Ion  la. 
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COI^OMBINE. 

Air  no  79,  ou  Talalerire. 

Cédez  à  l'ardeur  qui  me  presse. 

ARLEQUIN,    soupirant. 

Mon  cœur  n'est  que  trop  attendri  : 
Je  ne  puis  cacher  ma  faiblesse  ; 
Je  vous  choisis  pour  favori. 
COLOMBINE  ,  riant. 
Qui  choisit  prend  souvent  le  pire. 

TOUS  DEUX  ,  riant. 
Talaleri,  talaleri,  talalerire. 

SCÈNE  XIV. 
ARLEQUIN,  COLOMBINE,  ISABELLE. 

ISABELLE  ,    à  Arlequin. 

Air  n°  1 5 ,  om  II  n'est  qu'un  pas  du  mai  au  'bien. 

C'est  donc  ainsi  qu'en  diligence 
Vous  avez  porté  mon  billet  ? 

ARLEQUIN ,   montrant  Colombine. 
Prenez-vous-en  à  ce  valet, 
Il  en  est  cause  en  conscience  ; 
Ce  drôle  est  venu  m'amuser. 

COLOMBINE. 
Vous  n'aimez  pas  mal  a  jaser. 
ISABELLE. 

Mais  mon  père  paraît. 


4o6        COLOMBINE  ARLEQUIN. 

SCÈNE  XV. 

ISABELLE,   COLOMBINE,   ARLEQUIN, 
LE  DOCTEUR,  LÉANDRE  ,.  gens  de  la 

NOCE. 

LE  DOCTEIIB. 
Air  n''  60^  ou  Philis  jdus  avare  que  tendre. 

Ma  iille,  je  viens  vous  apprendre 
Que  je  vous  donne  pour  époux 
Votre  amant  le  seigneur  Léandre. 
A  cet  hymen  préparez-vous. 
LÉANDRE  ,    après  avoir  bai&é  la  main  d*Isabelie. 
Air  n*»  2  ,  ou  En  vain  la  fortune  ennemie. 

Pour  célébrer  notre  hyménée, 
Nos  amis  nous  suivent  ici. 

LE  DOCTEUR  ,  montrant  Arlequin  et  Colombine. 
De  ces  enfans  il  i'aul  aussi 
Joindre  la  destinée. 

ARLEQDIN,  riant. 
Nous  marier,  nous  !  ha  ,  ha  ,  ha  ,  ha. 

çOLOMBlNE,  riant  aussi. 
Hé,  hé,  hé,  hé,  hé. 

ARLEQUIN,  se  moquant  de  Colombîne. 

AiH  n°  47»  ou  Lon  ian  ia^  derireitç. 

Ah  !  qu'un  si  bel  engagement 
Vous  promet  de  contentement  I 
Lou  Ian  la ,  derirette. 


SCENE  XV.  407 

COLOMBINE  5    se  moquant  à  son  tour. 

Ah  1  qu'il  vous  en  promet  aussi! 
Lon  lan  la  deriri. 

Air  n°  'j'j  ,  ou  Au  clair  de  la  lune» 

Charmante  soubrette , 
Recevez  ma  foi. 
Quel  époux ,    brunetle, 
Vous  aurez  en  moi  ! 
Je  parais  un  drille 
De  bonne  façon  ; 
Mais  je  suis^  ma  fille, 
Un  pauvre  garçon. 
ARLEQUIN. 

Et  moi  une  pauvre  fille. 

COLOMBINE ,  se  démasquant. 
Aia  n»  37,  ou  La  honne  aventure,  ô  cfuèl 

J'ai  du  sexe  masculin 

La  seule  figure. 
Je  suis  Golombine,  enfin. 

ARLEQUIN  ,    montrant  sa  culotte. 
Et  moi ,  je  suis  Arlequin. 
TOUS  DEUX. 
La  bonne  aventure  , 

O  gué! 
La  bonne  aventure  i 

(  Ils  s'embrassent.  ) 
Les  amis  du  docteur  et  ceux  de  Léandre 
forment  une  danse  qui  finit  la  pièce. 

FIN  DE  COLOMBINE    ARLEQUIN. 
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